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. DE LA HARPE. 



o'iii est difficile de publier des particularités « 
ignorées sur un auteur célèbre, dont la \ie a 
exercé un assez grand nombre de plumes, on 
peut du moins aspirer à la confiance par des 
recherches exactes sur ce qui le concerne, et 
par une lecture attentive de tous ses ouvrages. 
Ce genre de mérite n'est pas, il faut en convenir, 
aussi commun qu'il devrait l'être. 

Presque tous les biographe» de Jean-François 
de La Harpe le font naitrç à Paris , le ao no- 
vembre 1739 (i). L'incertitude de son origine lui 
fut souvent reprochée par la haine. On croyait 
qu'il tirait son nom de la rue de la Harpe , dans 

: * 7 

(i) Cette date passe pour être la véritable. 

a 
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laquelle il passait pour avoir été trouvé. L'abbé 
Sabatier de Castres veut le donner à ei»tendre, 
en disant qu'il est né dans cette rue (f). On a 
.dit, on a répété que Gilbert, dans ses satires, 
faisait allusion à cette dernière circonstance. Par 
des vers^ injustes , mais frappés au coin du talent 
et devenus proverbes , le Juvénal français signala 
son animosité contre un homme dont le parti 
n'était pas le sien^ Dans sa prose mordante , il 
ne l'épargna pas davantage ; mais dans aucun de 
ses ouvrages il n'eut le tort de l'attaquer relati- 
vement à sa naissance. La Harpe a repoussé une 
seule fois des traits de cette espèce , dirigés par 
l'abbé Royou qui, dans \ Année littéraire, l'ap- 
pelait un enfant du hasard. Alors il apprit au 
public que l'un de ses ancêtres , dont il descen- 
dait en ligne directe , était dès l'année 1 389 gen- 
tilhomme de la chambre de Bonne de Bourbon, 
comtesse de Savoie ; et que sa famille , originaire 
de ce dernier pays , s'était établie dans celui de 
Vaud, canton de la Suisse (2). 

Il paraît que le père de La Harpe passa au 
service de France , n'ayant d'autres ressources 
que ses modiques appointements; qu'il épousa 

(i) Les Trois Siècles de la Littérature française , article 
La Harpe ^ tome III, page 38, in-ia, 1781. 

(a) Mercure de France^ du ao février i'79o. 
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une personne également sans fortune; que de 
cette union naquirent plusieurs enfants , la plu- 
part morts en bas âge; et qu'il leur survécut fort 
peu d'années. 

Orphelin avant Fâge de neuf ans, La Harpe 
fut j de son propre aveu , a nourri six mois par 
« les sœurs de la charité de la paroisse Saint* 
« André - des - Arcs (i). » Présenté à M. Asselin, 
proviseur du collège d'Harcourt, qui avait cul- 
tivé la poésie française et obtenu l'amitié de 
Thomas Corneille , il lui récita des vers avec 
une si grande intelligence que cet homme res- 
pectable le recueillit aussitôt chez lui. Peu de 
temps après une bourse lui fut accordée; et le 
jeune boursier s'acquitta de ce qu'il devait à la 
maison qui l'aval adopté, par if es succès dont 
l'éclat fut remarqué sur-tout dans les hautes 
classes : en rhétorique il remporta le prix d'hon- 
neiir , ainsi que tous les autres preniiers prix. 

Sa réputation franchit bientôt les limites de 
l'université , et le fit rechercher dans le monde. 
L'homme de lettres qu'il connut le premier fut 
le principal éditeur de V Encyclopédie. « Je sor- 
« tais , dit - il , de mes vacances de rhétorique à 



(i) Voyez une note de La Harpe, mise au bas de quelques 
Fr<xgments de VJipologie de la Religion chrétienne, insérés à 
la fin du Cours de Littérature. 

a. 
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o: dix - sept ans , et je revenais d'une maison 
« de campagne où un ami de Diderot m'avait 
« donné une lettre pour lui« Son traité sur la 
a poésie dramatique venait de paraître , et m'a- 
oc vait fort scandalisé. J'étais plein de tous nos 
« bons classiques , et j'avais eu des maîtres dis- 
« tingués par leur goût. J'attaquai tout de suite 
«le philosophe sur sa poétique , avec toute l'é- 
« tourderie de mon âge et de mon caractère. Di- 
« derot , qui ne demandait qu a catéchiser la jeu- 
«nesse, ne s'offensa point de mes objections, et 
ce se répandit en preuves. Frappé bientôt de son 
« jeu d'énergumène , je m'occupai plus de lui que 
«( de la chose , et ne lui répondais guère que ce 
« qu'il fallait pour continuer la dispute ou plutôt 
« la prédication ; car il n'avai||^esoin que d'un 
a mot pour parler une demi - heure , et d'un 
« texte quelconque pour parler de tout. La séance 
«c fut d'environ quatre heures ; il fut presque tou- 
(c jours de bout , en mouvement ou en marche ; 
« et si par hasard il s'asseyait , c'était encore une 
ce partie de sa pantomime. Pour moi , je profitais 
a souvent de ses accès d'enthousiasme pour m'as- 
ce seoir tranquillement et le regarder à mon aise. 
« Son action la plus familière , et qu'on pouvait 
« appeler son tic favori , était de fermer les yeux , 
« comme pour appeler l'inspiration ; il restait 
« alors la tête droite , les bras pendants , et les 
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« paroles tombant de sa bouche me rappelaient 
<f la comparaison des flocons de neige , appliquée 
« si naïvement au bon Nestor par le bon Homère, 
«c II sortait de ce parler extatique et de cette at- 
c( titude de prophète par quelque mouvement 
a brusque : »* — « Qu'y a-t-il à répondre à cela? » — 
«£t il lançait son bonnet de nuit au bout.de la 
«chambre; puis il allait gravement le ramasser 
c< ( car je ne voulais pas gâter sa pantomime ) , et 
« le remettant sur sa tête , il s'écriait d'un ton d'o- 
« racle : » — aRien. » — J'avoue que toute cette scène 
« me parut fort ridicule, et ne relevait nullement 
« sa doctrine que je trouvais fort mauvaise , ni 
« son bavardage dogmatique. Il s'aperçut appa- 
<c remment à mon sang-froid qu'il m'avait étonné 
a sans m'imposer, car il finit par me dire, et ce 
« fut ce qu'il dit de meilleur : ^-«t Qu'on vous voie 
« d'un côté , assis fort tranquillement pour m'é- 
a coûter, et moi de l'autre me mettant en quatre 
« pour vous persuader , on jugera aisément que 
«je soutiens un système nouveau qui est à moi, 
c< et que vous en défendez un qui est vieux comme 
« le monde.» — C'était expliquer fort ingénieuse- 
ce ment son enthousiasme et ma tranquillité ; mais 
<r l'impression était faite. J'étais naturellement en- 
« nemi de toute affectation , et rien ne me parut 
m naturel dans cet homme. Il me déplut , et ne 
« me laissa d'autre opinion de lui que celle d'un 
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<c missionnaire du mauvais goût j qui ne ferait 
« jamais de moi un prosélyte. » 

Nous aurions craint de dérober au lecteur 
quelque chose de ce récit, qui nous a été con-f 
serve par l'auteur des Mémoires sur la vie de 
M. de La Harpe (i). Il est extrait d^s notes que 
celui-ci s'amusait à écrire sur les hommes avec 
lesquels il avait autrefois entretenu des relations, 
et qu'il n'a pas eu le temps d'encadrer , comme 
il l'aurait voulu , dans quelque tableau des mœurs 
de son siècle. 

Les biographes de La Harpe ne font aucune 
mention des succès qu'il dut obtenir dans sop 
coi^rs de philosophie. On pourrait induire de 
leur silence que ses études scolaires ne dépassè- 
rent point la rhétorique. Néanmoins il est plus 
que probable qu'il suivit un cours qui est le 
complément des études ordinaires : car dans la 
note déjà citée , p^ge 1 1 1 > il convient avec une 
humilité vraiment . chrétienne « que jusqu'à l'âge 
«c de dix - neuf ans il a été élevé et nourri par 
« charité. » Son esprit juste et porté au raison- 
nement lui donna sans doute en philosophie la 
supériorité qu'il avait eue en rhétorique sur tous 
ses condisciples. Malheureusement ces triomphes , 



(i) M. Petitot, éditeur des Œuvres choisies et posthume^ 
de M, de La Harpe, 



SUR hk HARPE- VU 

<lont la douceur lui en présageait de plas glo* 
rieux, furent empoisonoés par l'humiliation la' 
plus amère. 

L'envie , qui le poursaivit de bonne heure , Tac* 
cusa sans relâche d'avoir essayé sa verve p^ une 
satire contre le vieillard dont il reçut le bienfait 
de l'éducation. Elle ajoutait que son ingratitude 
était si odieuse , qu'au lieu de le punir dans l'en- 
ceinte du collège y on avait eu recours à l'autorité 
de M. de Sartine , lieutenant * général de poUce , 
qui d'abord le £t conduire à Bicétre , puis transr 
férerpar grâce au For-l'Évéque, où sa détention 
dura plusieurs mpis. Dans les différentes notices 
sur sa vie , on n'élève aucun doute sur l'existence 
d'une pièce qui le rendrait si coupable , s'il eût 
été assez pervers pour la composer; on s'y borner 
à le disculper d'en avoir été l'auteur. Nou9 ne 
nous sommes pas, dans la biographie univer^ 
selle, proposés nous-mêmes un autre but. Établir 
que le délit est imaginaire , voUà sans contrectit 
le vrai moyen de constater l'innocence de l'ac* 
cusé. Tous les apologistes de La Harpe ont pour- 
tant négligé ce moyen victorieux, à Fexception 
de l'académicien Gaillard (i) et de M. Boissy- 



(i) Gaillard a consacré un article à la mémoire de La 
Harpe , son ami , dans^ le lY^ volume du Didionnaire histo^ 
rique de l'Encyclopédie méthodique ^ pag. 199-203. 



nu NOTICE 

d'Anglas (i). Eh! comment ne pas 4'absoudre , 
lorsque ses torts se réduisent à une imprudence 
de jeunesse cruellement expiée , et que ses accu- 
sateurs n'ont pu répondre aux déclarations les 
plus formelles de sa part? 

Voici le précis de sa défense : «r II est bien 
«vrai, dit -il, qu'à l'âge de dix -neuf ans je fis 
cr très«impru4emment quelques couplets contre 
« des particuliers du collège d'Harcourt, et que 
<c quelques-uns de mes camarades les recueillirent 
« et y en ajoutèrent d'autres ; mais dans ces cou* 
« plets il n'est nullement question d'aucun homme 
« envers qui j'eusse le moindre devoir à remplir. » 
Ensuite il invoque le témoignage de l'abbé As- 
selin et de tous ses maîtres , qu'il interpelle en 
les nommant (a). Ailleurs , dans une note, qu'il a 
supprimée ensuite afin d'effacer les traces de sa 
{îmeste aventure, il s'exprime en ces termes : a On 
ce attribua à l'auteur quelques vers puérils contre 
« quelques particufiers d'un collège dont il venait 
«de sortir. La manière dont on procéda contre 



(i) M. Boissy d'Anglas, alors député à rassemblée natio-r 
nale , défendit La Harpe contre les attaques de l'abbé Royou, 
par une lettre du a février 1790, insérée le ao du même mois 
dans le Mercure de France, 

(a) Voyez Vjivenissemeni de la tragédie de Timoléon , im- 
primée en 1764 } tome I, page 91. 
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* 

a lui n'admettait aucune justification. On a dit ' i 

ce depuis qu'il avait écrit contre ses instituteurs 

a et ses maîtres. Le fait est qu'il n'y en a pas un 

4cdont il n'ait conservé l'amitié (i)». Enfin, dans 

sa réponse aux inculpations de Fabbé Royou , 

après avoir rappelé son défi public à ceux qui le 

calomniaient , il finit par ces mots : « Les calora- 

tfniateurs ne manquaient pas; l'impudence leur 

<c manquait encore moins. Cependant ils ne s'a- 

a visèrent pas de répondre ; ils firent ce qu'ils 

et font toujours : à la première occasion , ils recom- 

«cmencèrent comme si on ne les eût pas con- 

« fondus (a). » 

L'un des premiers essais poétiques de La Harpe 
fut une épitre à Zélis , où règne une sombre 
tristesse , inspirée par la prison qu'il habitait en 
la composant. Dans la suite, il en retrancha le 
commencement qui était ainsi : 

Dans un séjpuf où Vinnocent 
Rougit à côté du coupable, 
Où mon cœur est inébranlable, 
Où je suis encor ton amant ; * 

C'est toi, Zélis, que je réclame, 
Et je puis du moins t adresser 



(i) Cette note se trouve dans les Mélanges littéraires de 
La Harpe , page 3i , in-12 , 176S. 

(2) Voyez le Mercure de France, du ao* février 1790. 



X iroTici: 

L'entretien secret de mon ame,. 
Qu'il m'est défendu de tracer. 

Peu de tempe après, en 17^9^ it dâ>uta dans 
la carrière des lettres par deux héroides , genre 
de poésie que le public, enchanté de Xépttrc 
d'Hélo'ùe par Colardeau , accueillait dXcn avec 
une faveur marquée. Dans la première piècse^ 
Montézume s'adressait à Cartes ; dans la seconde ^ 
Elisabeth de France , épouse de Philippe II , roi 
d'Espagne , s'adressait à l'infiuit don Carlos : l'un 
et l'autre , suivant la mode , déclamai^it contre 
leurs prêtres.. L'auteur naissant avait fait précéder 
ces deux pièces d'un esscù sur Vhéroide en géné^ 
rai. Préludant au rôle épineux d'Aristarque, au- 
quel il semblait appelé dès sa plus tendre jeunesse, 
il soumet Ovide et FonteneUe à la rigueur de sa 
critique. Le dernier , dit41 , « estimable sans ^ute 
(c à bien des égards, a tenté presque tous les genres 
« de poésie , parce qu'il n'était né pour aucun. » 

Fréron avait à se plaindre de La Harpe ; de 
l'aveu de celui-ci , il en avait , à un diné chez 
Dorât, r%çu des procédés of£ensanl& (i) : aussi 
le traita -^t- il en «einemi dans ses feuilles hebdo- 
madaires. Ne pouvant blâmer son jugement sur 
Fpntenelle , puisque lui - même en parle avec 

(i) Voyez la Correspondance littéraire de La Harpe, let- 
tre XLUI, tome X| pape 293. 
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moins de mesure encore , en l'appelant le « cor- 
ce rupteur de tous les genres dans l'art d'écrire », 
il lui reprocha d'avoir tiré de l'oubli les héroïdes 
de cet auteur , qui sont , je crois , les premières 
que l'on ait faites parmi nçus. Il se récria sur- 
tout contre la hardiesse d'un écolier qui ^ d'une 
ce main encore soumise à la férule ^ , bsait déjà 
peser le rtiérite d'un poète tel qu'Ovide. Il lui 
conseilla de relire les anciens au lieu de les ju- 
ger , et lui prédit qu'avec du travail il parvien- 
drait à grossir la foule des écrivains, qui possèdent 
les qualités qu'oii peut acquérir au défaut du gé*^ 
nie. Tel fut le commencement d'une guerre im^ 
placable entre La Harpe et le rédacteur de XAnnéft 
littéraire (i). On s^\\ que ce dernier donnait à 
son adversaire le nom de Bébé de la littérature y 
par allusion au naip du roi de Pologne Stanislas 
qui s'appelait ainsi. 

La Harpe s'exerça sur d'autres sujets , tels qujC 
ceux de Caton à César > de Socrate à ses amis. 
Dans l'édition de j§es œuvres , il n'a ppint con- 
servé ces ébauche^, qui furent pour lui des étu- 
des dramatique^ : il les rçg^dai^ Cpipme a des 
« monologues v^uej^ et prohibes (îî)* » 



■••r 



(i) Voyez ce jpurnal, année 1759, toiue VI. 

(2) Expressions .de La Harpe dans son avertissement sur 
Vhéroïde, tome m /page 389. 
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A la fin de 1 763 , il dut une célébrité précoce 
à sa tragédie de Warwick (i), qui eut quinze re- 
présentations de suite au milieu des plus vifs 
applaudissements. Elle fut jouée à la Cour, dé- 
diée au prince de Condé , et valut au poète 
rhonneur d'être présenté à Louis XV, qui ma- 
nifesta la surprise que lui causait sa grande jeu- 
nesse. Un coup d'essai aussi brillant que Warwick 
méritait l'accueil qu'il obtint généralement , par 
la pureté du style , par la vigueur du rôle prin- 
cipal , par la simplicité de l'action , sur - tout par 
la vérité du dialogue. Les spectateurs le voient 
toujours avec plaisir , quoique l'histoire n'y soit 
pas respectée, et que le comte d'Essex, tragédie 
de Thomas Corneille , semble y avoir fourni 
quelques situations. 

Voltaire , malgé son éloignement de la capitale, 
tenait le sceptre de la littérature française. La 
Harpe lui avait déjà offert en tribut les prémices 
de son talent. Par un nouvel hommage , il lui en- 
voya sondébut au théâtre , en l'accompagnant d'une 
lettre fort bien raisonnée sur l'art dramatique, 
dans laquelle il osa le contredire avec une noble 
franchise sur un point de critique assez impor- 
tant : il lui citait avec éloge des vers de Cinna 



(i) Elle fut représentée, pour la première fois, le 7 do- 
vembre 1763. 
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sur Pompée , vers dans lesquels le commentateur 
du grand Corneille ne trouve que de la subtilité. 
riians sa réponse très-flatteuse ( i ) , le patriarche 
de Femey n'oublia point de s'égayer aux dépens 
de Fréron. Dès-lors s'établit une correspondance 
suivie entre le maître et l'élève. • 

Diderot ne partageait pas l'opinion de Voltaire 
sur les principes que La Harpe venait de pro- 
fesser publiquement. « J'allai le voir , dit ce der- 
c< nier (2) , deux ou trois mois après le succès de 
« Warwick qui avait été très -grand; j'y trouvai 
« M. de pezay, mon camarade de collège , et en- 
oc core un peu mon ami , quoique celui de Dorât 
« qui n'était plus le mien. Diderot était très-piqué 
« de mon éloignement , et encore plus de ce que 
<c je ne lui avais point fait part de ma première 
a tragédie , et encore plus de ce qu'elle avait fait 
a une fortune au théâtre assez grande pour don- 
<c ner à l'auteur un rang dans la littérature. 7e 
« vis tout cela clair comme le jour dans Taccueil 
« froid et digne qu'il me fit devant un tiers , et 
« dans l'aigreur de ses premières phrases qui ne 
«furent guère que des reproches. Il affecta d^ 

I 

(i) Voyez cette réponse de Voltaire , du la décembre 
1763, tome I, page ^^, 

(2) L'auteur des Mémoires sur la vie de La Harpe a con- 
seryé un si petit nombre de notes manuscrites de cet écri- 
Tain , que nous n'avons pas cru devoir omettre celle-ci. 
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I 

« ne pas me dire un mot de ma pièce ; mais Pezaj 
« en parla de manière qu'il fat obligé de dire qri'i 
c( ne Pavait pas lue. Cela était peu poli ; mais il 
« est vrai aussi que je ne la lui avais pas envoyée . 
« et c'était un manque d'attention. La conve]:-sa- 
c( tion tomba sur la lettre à Voltaire, qui est au- 
« devant de la pièce , et qui a fait quelque bruit 
a — Cette lettre est vaine, me dit gravement 
«t Diderot , oubliant qu'il n'avait pas lu la pièce. 
« — Quoi! lui dis -je, vous n'avez pas lu War- 
a wick , et vous avez lu la lettre à Voltaire? — Son 
« embarras fut sensible , il rougit et fut entière- 
ce ment décontenancé , au point de balbutier que/- 
« ques mots qui m'avertirent de né pas le presser 
a là-dessus. Je n'ai point oublié Teffet que pro- 
a duisit sut moi le pitoyable raie que jouait alors 
« devant témoin un homme de l'âge de Diderot , 
a uniquement pour avoir menti , et menti par 
« vanité et par humeur. Jamais je n'ai pu souffirir 
« le mensonge et les menteurs : ce qui ne signi- 
ff fie pas que je n'aie souvent menti comme un 
« autie, et sur -tout par le même motif, par va- 
« nité ; mais combien le philosophe me parut 
« petit et humilié , pour avoir voulu humilier un 
«jeune homme qui ne lui devait rien, et qui 
« n'avait été à son égard qu'indifférent ou négli- 
« gent ! Cette prétention à protéger et à dominer 
V > « acheva de*me dégoûter de lui. » 
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La seconde tentative de La Harpe sur la scène 
ne fut pas, il s'en faut bien, aussi heureuse que 
la première : la tragédie de Timoléon , jouée le 
t*^ août 1 764 , disparut dès la quatrième repré- 
sentation. L'année suivante, Tauteur se rendit aux 
invitations de Voltaire , qui l'appelait dans sa re- 
traite. Il y séjourna deux mois , et revint à Paris 
pour y donner Pharanumd y que Ton joua le i4 
août 1765. Quoique l'on ne sût pas de qui était 
cdte tragédie , eHe eut encore moins de succès 
que Timoléon n'en avait eu. En vain espéra-t-il 
se relever de ses deux chutes consécutives, en 
refaisant le Gustave Vasa de Piron. De sa nou- 
velle pièce, tombée le 3 mars 1766, il ne re- 
cueillit que les murmures dû parterre et les . épi- 
grammes du vieux poète , son rival. 

Ces revers multipliés mettaient le comble à sa 
détresse : il alla puiser des consolations auprès 
de l'homme illustre qui le couvrait de son égide. 
Dans ce voyage, qui ne fut pas le dernier, sa 
femme et lui passèrent au moins un an à Femey. 
Doués l'un et l'autre d'un extérieur agréable, 
*d'un bel organe , ils jouaient la comédie sur ce 
joli théâtre vers lequel on accourait de Genève , 
de la Suisse et de ta Savoie. Les jours de repré^ 
sentation étaient des jours de fête ; le maître du 
château payait le zèle de sa troupe par des lar- 
n^es de joie ; il retenait à souper soixante ou 



;«•' 
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quatre-vingts convives, auxquels on donnait un 
bal toute la nuit. Heureux de l'allégresse qui ré- 
gnait autour de lui , il se montrait quelques in- 
stants au repas ou à la danse , et se retiradt dans 
son appartement pour y travailler ou s'endormir 
au son des violons. Voilà ce que nous apprend 
Chabanon, Tun des acteurs. Nous avons deux 
compliments de La Harpe récités sur le théâtre 
de Ferney , Tun adressé à l'auteur àiAlzire avant 
de jouei* cette pièce , l'autre aux officiers français 
assistant à une représentation ^Adélaïde Du-- 
guesclin. A ces deux petites pièces est joint l'im- 
promptu de Voltaire^ remerciant le jeune Sopho- 
cle qui venait visiter le vieil Eschyle. 

Dominé par son penchant irrésistible pour la 
critique, La Harpe hasarda plusieurs fois des 
changements dans les rôles qui lui étaient con- 
fiés. Le même Chabanon nous a transmis quel- 
ques anecdotes à son sujet, en le désignant par 
ces mots : « un homme de lettres fort distingué 
par ses talents. x> Ce dernier a jouait un rôle im- 
c( portant dans Adélaïde, Il dit à Voltaire : Papa, 
«j'ai changé quelques vers qui me paraissaient 
a faibles. — Voyops, mon fils. — Voltaire écoute 
«les changements, et reprend : Bon ! mon fils, 
« cela vaut mieux ; changez toujours de même , je 
« ne puis qu'y gagner. — Enhardi par ce succès , 
« le réformateur osa le réformer dans une pièce 
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« qu il venait d'achever (i); et il ne prévint pas 
« même l'illustre auteur des corrections qu'il s'é- 
« tait permises. Voltaire au théâtre s'aperçut des 
ce changements faits à ses vers; il criait de sa place : 
« il a raison ; c'est mieux comme cela (2). » Lors- 
qu'on s'étonnait de la patience que l'irascible 
vieillard opposait aux contradictions d'un jeune 
hoipttie opiniâtre , il répondait : « Il aime ma per- 
ce sonne et mes ouvrages. » Bien plus, il le regar- 
dait comme un champion toujours prêt à guer- 
royer pour lui ; et cela explique les . droits, qu'il 
lui avait laissé prendre. De son côté, La Harpe 
était si convaincu de la reconnaissance que lui 
assurait un entier dévouement à la gloire de son 
patron, qu'il osa lui tendre un piège qui n'eut 
pas sans doute été pardonné à tout autre. Dans 
son premier voyage , à table , en présence de vingt 
personnes , il met la conversation sur une ode fort 
belle, dont il ne nomme pas l'auteur, contre le- 
quel Voltaire avait épuisé tous les traits du ridi- 
cule. Il en récite une strophe magnifique , où le 
soleil qu'insultent des peuples barbares est l'em- 



(i) Les Scythes y tragédie représentée, pour la première 
fois, le 16 mars 1.767. 

(2) Tableau de quelques circonstances de ma vie , ouvrage 
posthume de Chabanon, publié par Saint-Ange, in-8°, 179$, 
page 145. 

b 
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blême du génie éclairant les hommes, tandis 
qu'il en est persécuté. Le nom de Porapignan ne 
se prononce , que lorsque le grand poète a ma- 
nifesté son admiration de înanière à ce que l'en- 
nemi acharné ne puisse plus la rétracter (i). 

Ce fut pendant son second séjour à Femey , 
que La Harpe s'éleva contre les vœux monas- 
tiques , en composant la réponse d'ttn solitaire de 
lu Trappe à la lettre de l'abbé de Bancé^ par 
Barthe. Voltaire fut si content de l'esprit dans 
lequel cette pièce est écrite , qu'il y mit une pré- 
face où il la vante beaucoup trop, même sous le 
rapport de l'exécution. 

Trois ou quatre mois s'étaient à peine écoulés 
depuis le retour de La Harpe à Paris , lorsque la 
Gazette d'Utrecht annonça , le ii mars 1768, 
qu'il avait soustrait plusieurs mafnuscrits du ca- 
Dinet de Voltaire , entre antres le second chant 
du poème de la guerre civile de Genèue , et que 
par cet abus de confiance il s'était fait bannir 
de Femey. La Harpe repoussa cette imputation 
avec une indifférence dédaigneuse, Be la jugeant 
digne que d'un profond mépris. La partie offen- 
sée démentit formellement le gazetier. Cependant 
plusieurs lettres , insérées dans le supplément à 



(i) Otte aiiecâdte est rappoi^tée arec un détail curieux 
dîins le Cours de Liuérature, tom. XIII ^ page i6!î, note i. 
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la correspondance de Voltaire (i), font. voir 
qu'il ne croyait point à Tinnocence dé son jeune 
ami , mais qu'il lui pardonnait de tout son cœur. 
Son langage ne saurait être plus pôsil^ : moins 
il a d'amertume, plus il semble devoir inspirer 
<le confiance. Quoique ce langage ait été le même 
à des époques assez éloignées , il est difficile de 
T>e pas l'attribuera des rapports infidèles, faits au 
maitre par les osnemis que l'élève avait la mala- 
dresse de s'attirer. Rien dans la vie connue de La 
Harpe, n'autorise à soupçonner qu'un homme 
de ce mérite , dont le plus grand tort fut presque^ 
toujours une franchise hautaine, jse $oit rendu 
coupable d'une violation des droits les plus sa* 
crés. On se 4emande aussi dans quel d^sein i) 
aurait enlevé des xnaniiscrits , dont il ne pouvait 
fai^ usage sans se déshonorer ouvertement. S'il 
éprouva d'abord des marques de refi^oidissement 
de la part de celui qu'on était parvenu à préve- 
nir contre lui , il se rassura bien vile par le re- 
tOLU* des anciennes boqtés dont il Avait %\ long- 
temps été l'objet. Jamais il ne désespéra di; 
maintien de son crédit. Apprenant que M . d'Arr 



(i) Voyez dans ce supplément, i*' la lettre intitulée FoUe 
à M, le due de Ckoiseul^ du i6 mars ^7^; ^^ celle à €ha- 
banon, du i6 avril 1768; 3" celle à M. d*Argenjti>l , du 4 
août 1769. 

b. 
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gental tenait des propos désobligeants sur les 
circonstances de son départ de Ferney : « C'est , 
« répondit-il, un ministre qui se réjouit de la dis- 
« grâce d'un favori. » 

Palissot irrité d'un article qui le concerne dans 
la Correspondance littéraire^ adressée à son altesse 
impériale monseigneur le grand duc de Russie ^ 
affirme (i) que le poète Lebrun lui avait remis, 
avec l'intention de la rendre publique , une lettre 
de la main de Voltaire, dans laquelle La Harpe 
était accusé d'être l'auteur d'un libelle odieux ; 
et qu'au lieu de lui donner la publicité désirée, 
étant parvenu à persuader qu'elle était perdue , 
il l'avait communiquée à celui qu'elle inculpait, 
qui n'avait pas manqué de lui en faire les remer- 
ciements les plus affectueux. N'aurait-il pas fallu 
administrer la preuve d'un pareil fait; ou plutôt, 
en le supposant incontestable, n'aurait -il pas 
mieux valu couronner un procédé généreux par 
un silence absolu ? . 

Les esprits pénétrants jugèrent que La Harpe, 
renfermé dans les bornes d'un talent sage et 
cultivé , ne s'élèverait pas au-delà de son premier 
ouvrage dramatique. En effet , la tragédie de 
Menzicojfy jouée devant la Cour à Fontaine- 



(i) OEuures complètes de Palissot, article La Harpe ^ 
dans les Mémoires sur la Littérature y t. IV, p. 4i4 > 1809. 
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bleau , récompensée par la reine qui en avait 
entendu la lecture (i), ne subit pas le jugement 
de la capitale , et Ton pi^ésume que les motifs qui 
s'y opposèrent servirent la réputation du poète , 
qui toutefois était fort loin de le penser. In- 
formé par l'ambassadeur de Russie que le sujet 
ne plaisait pas à cette Cour , il crut devoir à sa 
reconnaissance pour le grand-duc de ne pas faire 
jouer la pièce à Paris. Il la fit seulement impri- 
mer en 1777 , avec un précis historique sur Men- 
zicoff, morceau d'un grand intérêt et par les 
faits et par la manière dont ils sont présentés. 
Les Barmécides se soutinrent quelque temps ; 
mais, les combinaisons romanesques sur lesquelles 
la pièce est fondée l'empêchèrent de réussir (2). 
Les Brames, quoique l'auteur en fit justice en 
ne les livrant pas à l'impression , ne purent éviter 
les atteintes du calembourg, qui était alors dans 
sa plus . grande vogue : -à propos du succès que 
sa comédie avait obtenu , le marquis de Bièvre 
disait : « Quand le Séducteur réussit , les Brames 
« ( bras me ) tombent (3)^ » Si les tragédies de 

(i) Menùcoffy donné le 10 novembre 1779, valut à Fau- 
teur une pension de 1,200 francs, dont avait joui de Belloy. 

(2) La première représentation des Barmécides eut lieu le 
II juillet 1778. 

. (3) Les Brames furent joués le i5 décembre 1783. 
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Jeanne de NapleSy de Coriolan et de Virginie (i), 
malgré les difficultés attachées à ces th>is sujets , 
au second particulièrement, reparaissent avec 
avantage sur la scène , elles ne partagent pas 
néanmoins la fortune constante de fFanvick, La 
conception de ce dernier rôle, celui d'un grand 
homme aigri par une grande injustice, est le res- 
sort m^nié le plus heureusement dans la plupart 
de ces pièces : la vengeance est le mobile que le 
poëte paraît affectionner. Il ne pouvait pas choi- 
sir un sujet plus analogue que Philoctète au ca- 
ractère de Son talent. Un abandon cruel livre ce 
malheureux grec aux horreurs de la souffrance 
et du besoin : il n'est pas d'expression trop vio- 
lente pour rendre l'explosion d'une fureur long- 
temps concentrée. Aussi La Harpe , soutenu par 
le génie de Sophocle , dont il conserve en général 
Fantique simplicité , eut - il un plein succès dans 
l'épreuve qu'il fit en donnant au public la tra- 
gédie toute grecque de Philoctète y jouée le i6 
juin 1783. Réduit à ses propres forces, il se fut 
difficilement élevé à une pareille hauteur. 

Ce fut en 1 770 qu'il composa Mélanie , drame 
en trois actes. On prétend quM en puisa le fonds 



(1) On joua, pour la première fois, Jeanne de Naples le 
la décembre 1781, Coriolan le 2 mars 1784, P^irginie le ii 
juillet 1786. 
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clans un événement affreux qui fit l'entretien de 
Paris un an ou dix - hipt mois auparavant : une 
jeune pers<^iier forcée par des parents inbu* 
main3 à se faire religieuse, passait; pour s'être 
peadue de désespoir d^ns le couvent de la Con- 
ception , rue Saint-Honoré , le jour même qu'elle 
devait prononcer ses vœux (i)- L'auteur se plut 
à retracer les vertus de son bienfailepr , de ce 
vénérable Claude Léger, curé de Saint -André- 
d?s-Arcs , qui onze ans après mérita d'avoir pour 
panégyriste f éloquent évêque de Sénez (a) , l'un 
de ses anciens disciples. L'intérieur d'un cloître , 
des personnages tels qu'un pasteur , une novice 
ne pouvaient être exposés aux regards des spec- 
tateurs ; mais l'amour-propre du poëte se dédom- 
mageait de la privation des applaudissements du 
public as$emblé, par les larmes que des lectures 
particulières faisaient répandre chaque jour dans 
de brillantes reliions. On toléra d'abord la re- 
présentation de ce draine sur plusieurs théâtres 
de société, chez madame de Cassini, sœur de 
M. de Peziy , chez M. d'Argental , etc. ; l'auteur 
y jouait parfaitement différents rôles. L'arche- 
, vêque (3) trouvait un tel spectacle fort peu édi- 



(i) Correspondance de Grirnm , février 1770, t. I, p. 37, 

(2) M. de Beau vais. 

(3) M. de Beaumont. 
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fiant , le duc de la Vrillière invita , de la part du 
roi, à l'effacer des répertoires (i). La Harpe rap- 
porte avec complaisance ces mots de Voltaire : 
« L'Europe attend Mélanie, » Grimm affirme que 
le grand homme lui disait dans le même temps 
à Ferney : « Cela n'est pas très-bon ; cela réussira 
« pourtant : c'est un drame , et l'on aime aujour- 
« d'hui les drames à Paris (a), » Au surplus , cette 
pièce attendrissante n'est pas exempte de fautes. 
Plus elle cause d'émotion , plus on est fâché de 
les y rencontrer. Pour mieux faire sentir les odieux 
préjugés de M. de Faublas , l'amour paternel au- 
, rait dû les combattre ; le curé promet Tainement 
. à l'infortunée novice un appui qu'il aurait le 
temps de lui donner ; enfin Mélanie s'empoi- 
sonne , elle en fait l'aveu , et personne ne s'em- 
presse au moins de la secourir , quoiqu'il y ait 
encore plusieurs scènes pendant lesquelles on se 
contente de gémir sur son sort. Cette pièce fiit 
jouée, pour la première fois, sur le Théâtre Fran- 
çais, le 7 décembre 1791, et l'auteur l'en are- 
tirée un an avant sa mort , après y avoir fait des 
corrections. 

En 1778, La Harpe fit imprimer dans ses œu- 

(i) Correspondance de Grimm ^ juillet 1772 > tome II, 
page 297. 

(a) Ibidem , ]axiyïev 1780, tome V, page 120. 
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a 

vres un autre drame , Barnevelt , emprunté de 
celui de Lillo , intitulé le Marchand de Londres, 
Ce sujet rempli. d'invraisemblances, révolte par 
son atrocité , et la représentation n'en serait pas 
supportable parmi nous. Un jeune homme na- 
turellement honnête peut -il non-«eulement en- 
tendre , mais exécuter la proposition que lui fait 
sa maîtresse d'assassiner l'oncle qui lui tient lieu 
de père? L'amour prend la teinte du caractère : 
quel que soit son délire , il »« porte à un tel 
crime que le plus lâche des scélérats. L'imitateur 
de Lillo a senti que plus les objets delà tragédie 
bourgeoise sont communs , plus il est nécessaire 
de les relever par le mérite du style : c'est dans 
ces deux drames que sa versification a le plus^ de 
charme et d'inlérêt. Dans h^ préface àt Barnevelt , 
il présenté les raisons qui militent en faveur du 
genre dans lequel il s'exerça deux fois ; ensuite 
il attaque les paradoxes du dramaturge Mercier, 
et n'a pas de peine à battre en ruine un système 
si bizarre, pour ne rien dire de plus. 

En composant deux petites comédies épisodi- 
ques , en vers libres , il eut le bon esprit de se 
retrancher sur son véritable terrain , et d'y pro- 
clamer les lois du goiit. 

L'un de ces deux actes, les Muses rivales ou 
V Apothéose de Voltaire, est une allégorie rela- 
tive à l'universalité des talents de cet homme 
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prodigieux. Chacune des neuf sœurs établit ses 
droits pour le présenter au dieu du Parnasse , 
qui va le couronner ; et l'on devine que la vic- 
toire doit rester à Melpomène. Leur favori ne 
pouvant se résoudre à quitter l'Elysée où ie re- 
tient le héros de la Henriade , elles déposent leurs 
attributs aux pieds de sa statue, que les Grâces 
ont entourée de leurs guirlandes. Ce cadre, si 
bien adapté au sujet, est agréablement rempli 
par la variété des détails. Les Muses rivales ^ 
jouées le \^^ février 1779 , furent remises au théâ- 
tre le 10 juillet 1791 9 jour de la translation des 
cendres de Voltaire au- Panthéon , et l'auteur y 
ajouta cinquante vers analogues à cette cérémo- 
nie. Pour se dérober aux cabales , il s'enveloppa 
d'abord en 1 779 du voile de l'anonyme , et s'en 
couvrit d'autant plus sûrement que sa lettre d'en- 
voi aux comédiens respirait une extrême modes- 
tie (i). Son ouvrage fut quelque temps attribué 
au duc de Niverhois. On assure que le duc du 
Châtelet , par respect pour la mémoire de sa 
mère (a), fit changer dans le rôle d'Uranie ce 
vers , 

L'amitié vers Cirey me guida sur ses pas;... 

(i) Correspondance de Grirnm , février 1779, tome IV, 
page 353. 

(a) Ibidem, 
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en celui qui commence les quatre suivants : 

Je marchai, je Vavoue, au-devant de ses pas; 
Tosai me présenter devant Fauteur diAlzire y 

Et je plaçai près de sa lyre 

Mon astrolabe et mon compas. 

L'inauguration du nouveau Théâtre Français 
du faubcrurg Saint-Germain ( l'Odéon ) , fournit à 
La Harpe l'idée de son autre acte , joué le 12 
avril 1782, sous le titre de Molière à la nou- 
velle salle , ou les Audiences de Thalie, Il est 
semé de traits fins contre les genres opposés à 
la bonne comédie , et fut donné sous le nom 
^une société de gens de lettres. 

Les nombreux ennemis de La Harpe le forcè- 
rent souvent de recourir à la précaution de l'a- 
nonyme , et de ne se faire connaître que lorsque 
le succès ne pouvait plus être contesté par ceux 
qui conservaient de la pudeur. S'il ne se nomma 
pas lors de la représentation de f^irginie^ ce fot 
par un autre motif : mademoiselle Raucourt , qui 
ne pouvait pas être remplacée dans cette pièce 
où elle jouait , indisposée contre l'auteur par le 
refus d'un rôle dans l'une de ses pièces précé- 
dentes, avait solennellement annoncé qu'elle ne 
jouerait jamais dans aucun de ses ouvrages (i). 

(i) Lettre de l'auteur aux journalistes de Paris , tome II, 
page 54Î. 
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Interrogé sur ce qu'il pensait de ses tragédies , 
La Harpe répondit : « Si je n'ai pas contribué 
« aux progrès de l'art dramatique , on ne peut 
« m'accuser d'en avoir accéléré la décadence.» Cette 
réponse est parfaitement juste. Fidèle aux pré- 
ceptes des grands maîtres , il n'a point fait dégé- 
nérer la tragédie ; mais il n'en a point étendu le 
domaine par des beautés neuves. Il a respecté la 
langue si pure de Racine , mais il ne l'a point 
enrichie par des créations. Presqt^e toutes ses 
pièces offrent des sentiments énergiques , des 
combinaisons heureuses , des scènes , des actes 
même d'un bel effet ; toutes se distinguent par 
un dialogue naturel et vrai ; la diction en est 
claire, mais un peu uniforme. Enfin, il n'est pas 
dépourvu de ces morceaux qui se gravent dans 
la mémoire , de ces élans qui appartiennent aux 
grandes passions , et dans lesquels le talent sait 
approcher du génie. 

Dans un extrait de Gustai^e ^ conservé parmi 
ses papiers , il parle de lui en ces termes : « Je 
a sortis avant la fin de la pièce , trouvant même 
« le public trop patient de vouloir bien m'enten- 
« dre jusqu'au bout, et je ne voulus jamais con- 
/< sentir qu'elle fut imprimée. Timoléon et Pha- 
« ramond étaient des conceptions moins vicieuses , 
« mais beaucoup plus faibles. Il n'y avait de bon 
« dans le premier que le principal rôle, et quel- 
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ff ques traits de celui de la mère, que je reper- 
ce tai depuis dans Coriolan. Ce rôle de Timoléon 
«avait soutenu la pièce pendant quelques repré- 
« sentations , et j'eus la faiblesse de l'imprimer, 

« ou plutôt je cédai au besoin de la vendre 

« Grâces à la difficulté d'introduire sur la scène 
c< un premier ouvrage , j'eus le loisir de travailler 
« Warwick pendant deux ans avec soin et avec 
« défiance ; ensuite , grâces à toute la faveur qui 
« suit naturellement un grand succès , je fus à 
« portée de faire jouer en dix- huit mois trois 
« pièces , qui devaient se sentir de cette précipi- 
ce tation qui est l'abus de la facilité et la suite 

« d'une confiance téméraire On put voir 

« aussi que mes études dramatiques n'avaient pas 
« éx.é tout -à -fait infructueuses, lorsque cinq ans 
« après je rentrai dans la carrière par Mélanie, 
« Jeanne de Naples , Virginie^ Coriolan ne sont 
« pas non plus des plans mal conçus ; et j'avoue 
« que celui de Virginie sur-tout me paraît à peu 
« près irréprochable , et peut - être ce que j'ai 
ce fait de plus fini : je ne compte pas Philoctètej 
« qui est à Sophoclç. » Nous avons cru devoir 
transcrire ces aveux, où règne, sans jactance, un 
ton de bonne foi qui honore l'auteur (i). 

La Harpe s'ouvrit de bonne heure la carrière 

(i) Voyez son Théâtre , tome 11^ page 617. 
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des coucours académiques, à Paris et dans les 
provinces. Si dans c^te honorable lice la victoire 
brille d'un éclat moins vif que sur la scène ^ en 
revanche la défaite y est à peu près ignorée. L«es 
palmes qu'il y cueillait tempéraient l'amertupcie 
de ses adversités au théâtre. Ce genre de travail 
était l'un des mieux appropriés à la nature de 
son esprit. 

La plupart de ses pièces couronnées sont des 
épîtres et des discours versifiés avec soin, pensés 
avec sagesse ; la main exercée de l'artiste s'y dé- 
cèle par des vers nobles , doux et coulants. Parmi 
ces discours , il en est un qui ne paraît pas avoir 
concouru , et qui fixe l'attention , du moins par 
l'importance du sujet : il roule sur les Grecs an- 
ciens et modernes , contraste heureux qui appar- 
tient à la haute poésie eJt qui exige un peintre 
dont la palette soit assez riche pour colorier un 
pareil tableau. 

La flarpe plaide toujours la cause du goût , 
comme si elle était sa cause personnelle. Pour 
la défendre 9 il brave toutes les inimitiés; et, par 
un double malheur, ises ressentiments à leur tour 
^Lercenl; sur lui taol; 4'e^pire , qu^il en dépose 
l'expressioai daDS les éoritfi ménjle où les conve- 
naiiUË^ li« ^^[tdonnai^nt de la saicrifier. Il désigne 
évidemment Dorât ^ en parlant de la langueur 
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De Ces écrivain* firokls , qttî , dans leurs jeux pénibles , 
N'étant qae doucereux, pensent être sensibles, 
Et rebattant toujours leurs insipides airs , 
Sans Flore et les Zéphyrs n'auraient point fait de 
vers (i). 

Trouvant cette esquisse insuffisante pour sa ven- 
geance , il achève le portrait de son adversaire 
de la manière suivante : 

Quelques mortels ont pu , sans offenser les grâces , 

Se couronner de fleurs écloses sur leurs traces; 

Accorder à leur voix un luth voluptueux, 

Et, livrant au repos des jours infructueux., 

Dans leurs tendres chansons tracer avec aisance 

D'un eçprit faible et doux la molle nonchalance. 

Mais fuyez l'air frivole et le rire apprêté 

De cet auteur contraint dans sa fausse gaieté, 

Qui s est fait un devoir de vanter la folie , 

Qui veut nou§ amuser quand lui-même il s'ennuie, 

Chante la volupté qui s'enfuit de ses bras, 

Et nous glace au récit des plaisirs qu'il n'a pas. 

Madame de Cassihi avait profité de la représen- 
tation de Mêlante pour réconcilier l'auteur avec 
Dorât. La Harpe l'en r^JBer^ie par des slances 
agré^ies, composées <en 1772 (2); et dans les 



(i) Voyez le Poète, pièce couronnée à rAcadémie Fran- 
çaise en 1766, tome III, page 33a. 

(2) Voyez-les, tome III, page 481. 
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Conseils à un jeune poète , piècç couronnée en 
1775 , il n'en poursuit pas moins Dorât, dont il 
répète les expressions favorites (i). 

On ne peut , dans les vers qui suivent , mécon- 
naître le langage de Mercier : 

Chacun a son enseigne, ainsi que sa doctrine. 
Ici Ton a proscrit Desprëaux et Racine ; 
Le goût est le tyran du génie et des arts. 
D'une muse nouvelle on suit les étendards, 
Et le drame bourgeois, nommé le drame honnête. 
Va de notre théâtre achever la conquête (2).... 

Se croyant dispensé de toute espèce de ména- 
gement envers Clément de Dijon , ir le nomme 
dans cette même pièce : 

Cl**^ de sa province arrive un drame en poche.- 
Il croit trouver la gloire en descendant du coche; 
Mais le public sur lui prend d abord un travers, 
Et Ton est convenu de bâiller à ses vers. 
Le sénat des foyers poliment lui refuse 
L'honneur d être sifflé que demandait sa muse. 
Un ami lui dirait qu'on le sert malgré lui. 
Qu'on lui sauve la honte , en nous sauvant lennui ; 
Mais ses sots compagnons caressent sa démence , 
L'enflent d'un vain courroux, accru par l'impuissance. 
Vous l'allez voir, livrant de risibles combats. 



(i) Tome IIÎ, page a 46. 
(a) Ibidem, 
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Nous demander raison des succès qu'il n'a pas. 
Il &e croit de Boileau Tunique légataire, 
Et, la férule en main, il régente Voltaire (i). 

Blessé de la froideur que lui témoignait son an- 
cien condisciple Pezay, petit -maître bel-esptit, 
qui, dit-on, sans être gentilhomme, prenait le 
titre de marquis, il s'en plaint dans le discours 
intitulé les Prétentions: 

Dorilas avec moi fut uni dès lenfance : ^ 

Tout nous était commun, jeux, pkisirs, espérance. 
Tétais le confident dés secrets les plus chers. 
De ses premiers amours ^t de ses preimers vers. 
Il recherchait le monde , et moi la solitude ; 
Il aimait le fracas , je préférais l'étude. 
Quelquefois cependant il venait en secret 
Boire avec son. ami le vin du cabaret ; 
Mais lorsqu'il ftit admis à d'illustres toilettes, 
Qu'une duchesse un jour eut acquitté ses dettes, 
U ne fut plus le même , et son froid embarras 
Étopna l'amitié qui lui tendait les bras. 
Son sourire apprêté repoussa mes caresses; 
* Il me parut distrait , il me fit des promesses* 
Je lui trouvai le ton beaucoup trop ennobli; 
Je l'avais vu sensible, et le voyais poli. 
Je m'éloignai bientôt : mon humeur confiante 
Ne put souffrir long-temps sa réserve offensante* 



(i) Tome III, page aSi. 
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Je laissai Dorilas, de lui-même ébloui. 

Croire qu'un protégé valait mieux qu un ami (i)» 

Assurément ricin ne serait plus aisé que de mul- 
tiplier les citations; mais en voilà bien assez. 
Voulez '•vous entendre parler Fréron? Lisez ce 
qu'on lui fait dire sous le nom de Zoife, dans 
le discours qui a pour titre le Philosophe^ et qui 
fut couronné à l'académie des jeux floraux , ,en 
1769 (2). Ce journaliste figm^e encore sous les 
traits de Griffon^ dans lé discours sur les Pré- 
jugés et les injustices littéraires (3). 

Dans une épitre à M, le comte de SchowaloffTy 
sur les effets de la nature champêtre , etc. (4) , 
La Harpe se Kvre à des détails pittoresques et 
montre par là qu'il n'est pas étranger à la poésie 
descriptive ; il indique la , manière d'y jeter de 
Tintérêt , d'en éviter les inconvénients et l'abus ; 
Rouoher, qui chanta /e^ moisj est l'objet visible 
de ses attaques ; Sâint-Lambert et Delille sont les 
objets de sa prédilection. Néanmoins le dernier, 
mécontent de le voir déprécier un genre de 
composition sur lequel sa renommée est établie, 



(i) Tome m, page 279. 
(:») Tome III , page 260. 

(3) Tome III , page agi. 

(4) Tome III, page 3 14. 
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lui a répondu dans la préface de V Homme det 
champs. Au lieu de convenir que Fart de décrire 
les paysages le cède à celui d'émouYoir sur la 
scène , il prétend tout le contraire , et s'autorise 
de ce que dans tous les • temps le nombre des 
bonnes tragédies a toujours infiniment surpassé 
celui des bons poèmes didactiques. Cette ques- 
tion qu'il traite rapidement sous les rapports lit- 
téraires ; moraux et politiques , ne serait pas in* 
digne d'un examen plus approfondi. 

La Harpe s^est essayé dans tous les genres de 
poésie , depuis l'ode jusqu'à la chanson , depuis 
le quatrain jusqu'à l'épopée. Quoique l'Académie 
française ail en 1 763 distingué l'ode intitulée le 
Philosophe des Alpes y qu'elle ait en 1773 cou- 
ronné celle sur la navigation^ et le dithyrambe 
aux mânes de Voltaire en 1779, il faut convenir 
que sa voix ne s'élevait pas sans effort au ton 
lyrique : elle se pliait mieux aux poésies légères 
et gracieuses. Conformément aux statuts de l'A* 
cadémie , un de ses membres ne doit pas con- 
courir pour les prix qu'elle décerne. La Harpe , 
académicien dès i776,itie se fit point connaître 
après le jugement sur le concours de 1779,. Il 
ambitionna la victoire, et laissa la médaille de 
douze cents fi*ancs à Murville , qui avait eu l'ac- 
cessit ; ses intentions furent transmises par 
M. d'Argental. Pour justifier cette infi^action aux 
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tkègles^ il a déclaré depuis qu'il avait voulu pa- 
raître au premier rang dans tout ee qui se faisait 
pour honorer la mémoire de Yoltaîve , qu'i] 
croyait en avcrirle droit, et que tdutes les cir- 
eonstatices le lui donnaient (i). Nous parlerons 
ailleurs des circonstances particulières dans les- 
quelles il se trouvait. On. lit avec ^and plaisir 
pinceurs de ses pièces fugitives, telles que l'om- 
ère de Duoios dans l'Elysée, la p^>onse d'Horace 
à Foliaire^ etc. La première de ces pièces est 
une satire ingénieuse où figurent Linguet , Quer- 
lon , Clément , l'abbé Aubert , Dorât et Mercier. 
Éerrvant la seconde pièee sous le noip d'un poëte 
illustre de l'antiquité, à un poète 'vivant non 
moins célèbre , il a dû ne rien négliger pour la 
rendre digne et de $on titre et de son adresse. 11 
y a mis de^l'aisance, de la bonne plaisanterie. Ses ' 
vers les plus aimables peut-être sont ceux qu'il 
adresse à ia fontaine de Meudon , et ceux qu'il 
envoie pour éprennes à une société de jeunes 
femmes. Ses romances ont du naturel et de la 
sensibilité. 

O ma tendre riiusette ! 



est dans toutes les bouches; les plaintes déli- 
cates 

(i) Voyez son Avertissement y Tome III, page 362. 
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D'une amante abandonnée 



. ne son( pas moins connues. Aussi , comme on 
vantait beaucoup trop les odes de La Harpe , en 
présence de l'abbé Delille , celui-ci répondit par 
cet impromptu : . » 

De l'admiration r^rimez le délire; 

Pariez de sa mus&tte, et non pa» de sa lyre. 

Tangu et Félime , poëme en quatre chants , 
imité des contes arabes , est rempli de traits sail- 
lants, d'images riantes et voluptueuses. C'est un 
de nos plus jolis badinages. Il parut en 1780 avec 
de charmantes gravures. * 

Un des premiers recueils publiés par La Harpe, 
ses Mélanges littéraires (i) , offrait des réflexions 
sur Lucain ; il y combattait sans aucun ménage- 
ment les éloges excessifs donnés à ce dernier par 
Marmontel , dans son Êpitre aux poètes. A la suite 
des réflexions étaient six discours traduits de 
Lucain. Long -temps après il donna une traduc- 
tion libre et abrégée y en vers, des deux premiers 
chants de la Pharsale (2), auxquels on a, depuis 



(1) In*i2, 1765. 

(a) 'Elle est insérée dans l'édition de ses Œuvres , 6 vôl. 
in-8°, 1778. 
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sa mort, joint celle du septième et du dixième. Il 
en écarte Fenflure dans les idées , la fausseté dans 
les rapports, la surabondance dans les détails. 
Quoiqu'il y eût peu d'analogie entre l'imitateur 
français et le poète original , on retrouve souvent 
dans l'un les beautés mâles et fortes de l'autre , 
dégagées de leurs défauts. 

Le Tasse fiit pour lui bien plus redoutable : il 
est plus aisé de réduire à de justes proportions 
une grandeur démesurée, que de rendre tout le 
charme d'un poème où l'imagination déploie ses 
couleurs les plus riches et les plus variées , où 
l'on voit ce que les mœurs pasto^^ales ont de 
plus simple , ce que la chevalerie a de plus bril- 
lant. Il n'est donc pas étonnant que le" traducteur 
en vers des huit premiers chants de la Jérusalem 
délwrée ait rarement atteint à la supériorité de 
son modèle ; mais dans ses notes , il en apprécie 
le mérite et les imperfections avec sa justesse or- 
dinaire. Il y fait remarquer les endroits sur les- 
quels ont dû tomber les reproches de Boileau. Il 
parle aussi d'une préface qu'il avait faite pour sa 
traduction , et dont on ne saurait trop regretter 
la perte. 

Eâ passant de la poésie à l'éloquence , on re- 
connaît dans le talent de La Harpe à peu près la 
même physionomie. Malgré l'emportement de son 
caractère , qu'il ne faut pas confondre avec la vi- 
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vacité de rimagination , le genre tempéré était le 
sien. La • discussion littéraire qui se revêt avec 
discrétion des ornements oratoires , était ;son 
triomphe. Ses éloges , couronnés la plupart par 
r Académie française , sont d'un écrivain habile , 
très-versé dans Fart d'écrire. L'éloignement pour 
le néologisme et TafFectation , l'amour du beau , 
le sentiment des convenances , telles sont les 
qualités qui constituent son mérite. Cet heureux 
don de la nature , l'inspiration, qui fait ^'ora- 
Jeur, ne lui était pas sans doute étrangère; 'mais 
il est moins porté à émouVoir qu'à raisonner. 
Quand il éclate contre les oppresseurs, alors l'in- 
dignation l'élève au - dessus de lui - même , et lui 
fait prendre tout son essor. 

Il entra dans la carrière des concours acadé- 
miques , au moment où Thomas la quittait. Ses 
éloges n'annoncent ni des recherches aussi profon- 
des, ni la même passion pour le bien ; mais le ton 
en est plus naturel , plus conforme à la difiSérence 
des sujets. 11 ne peint pas la sagesse précoce de 
Charles V comme la valeur brillante de Henri IV, 
le génie modeste et guerrier de Catinat , comme 
la piété céleste de Fénélon , la naïveté négligée 
de La Fontaine comme la perfection désespérante 
de Racine. On remarque sur -tout les élc^s de 
Racine et de Fénélon. Le premier est l'ouvrage 
d'un littérateur consommé dans la théorie et 
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dans lar juratique du théâtre (i). C'est un mor- 
ceau précieux , dans lequel on ne rend pas toute* 
fpis assez de justice à Corneille. L'éloge de Fé- 
nélon est peut-être le mieux écrit de tous ; il est 
du moins le plus attachant (a). L'Académicien 
Gaillard , dans un article consacré à la mémoire 
de La Harpe, son confrère et. son ami, nous < ap- 
prend que cet éloge fut « proscrit par le plus 
« ignorant des ministres ( le chancelier Mau^ 
« peou ) (3). » En èfFet, à l'occasion de ce bel 
éloge, dans lequel l'autorité ecclésiastique dé- 
nonça des propositions hasardées , le gouverne- 
n^nt fit revivre un règlement tombé en désué- 
tude , qui soumettait à l'approbation de deux 
docteurs de Sorbpnne les pièces présentées aux: 
concours de l'Académie française . (4). ^ L'auteur 
retrancha quelques lignes dans cet éloge, en l'in- 
sérant dans ses œuvres , el depuis il y a fait des 
changements (5). L'éloge de La Fontaine offre 
les idées les plus saines : le génie du fabuliste y 

(i) Cet Éloge, envoyé trop tard à Tacadéipie de Marseille , 
fiit publié en 1772. 

(a) L'Acadéknîe Française lui décerna le prix en 1771. 

(3) Encytdopédie mélodique y histoire^ supplément, i. VI. 

(4) L'arrêt du conseil est du ai septembre 1771. 

(5) Voyez à la fin de la Notice, n^ i , les changements faits 
dans les Éloges. 
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est très - biea saisi ; et pourtant le poète origi- 
nal, qui, à l'esprit d'observation le plus fin, joi- 
gnit la bonhommie la plus ingéi^ue, aurait pu 
fournir des aperçus plus piquants. Aussi , l'aca- 
démie de Marseille, en 1774» décerna - 1 - elle le 
prix à Chamfort , qui envisagea son sujet sous un 
aspect ^ plus neuf è|: plus étendu. La Harpe lui- 
même semble k cet égard avoir reconnu l'avan- 
tage de soii ingénieux rival : il a , dans le Cours 
de littérature , profité de quelques - unes de ses 
ojbservatioQS ; et son premier travail y est aug- 
menté d'à -peu -près un tiçrs. 

Dans les éloges de Fénélon , de Racine et de 
La Fontaine , il traite des questions qui lui sont 
familières. Dans ceux de Charles V et de Henri IV, 
le^ preniiers qu'il ait composés (j), il ne domine 
pas également sa matière* Celui de Catinat leur 
est supérieur; il est plus approfondi. Les di£Fé- 
rents mériter de ce héros philosophe , de ce vé* 
ritable sage y sont parfaitement appréciés. Cet 
éloge £ut couronné en 1775 par l'Académie fran- 
çaise. Dans la même séance, l'auteur obtint le 
prix de poésie par une pièce intitulée Conseils à 
un poète , et le premier accessit par une épitre 
au Tasse, Au mois de janvier 1767, dans une 
séance extraordinaire ,. on lui avait décerné W 
■ ■■ » I ■ '■' ' * ■■■■ ■■■ ' ■ ■> ■■'■ < ■ Il I II ■ 

(i) L'un en 1767 , rautre en 1768. 
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premier prix d'éloquence , dont un anonyme 
avait fait les fonds , pour un discours sur le sujet 
suivant : Des Malheurs de la guerre et des avan- 
tages de la paix. Le second prix fîit adjugé à 
Gaillard y qui^ dans ses œuvres, réclame contre 
ce jugement. 

Unfe anecdote transmise par Chabanon trouve 
ici naturellement sa place, puisqu'elle est rela- 
tive à ce discours de La Harpe , Tun de ceux où 
il a mis le plus d'ostentation dans le style. « Quel- 
ce que confiance qu'il pût avoir dans ses forces , 
« dit Chabanoa en parlant de La Harpe , l'extrême 
« infériorité de son âge , comparé à celui de Vol- 
' c< taire , semblait lui prescrire de la déférence 
« pour les conseils d'un homme tout à la fois si 
« habile et si expérimenté. Un jour cependant il 
« résistait à une critique de yoltaii*e, énoncée avec 
« les ménagements les plus doux. La défense était 
ff moins douce que l'attaque. Tout autre que 
« Voltaire eût pu se sentir offensé de ce qu'où 
« lui disait. — N'en parlons plus; cela restera sû- 
« rement. — Loin d'être découragé par cette ré- 
« ponse au moins vigoureuse, — mon fils, repre- 
« nait-il , vous me ferez mourir de chagrin , si 
« vous ne changez pas la métaphore : — car une 
« métaphore , au fait , était l'objet de tout ce 
a bruit. O vanas hominum mentes! l'orateur , en 
(c parlant du commerce, avait dit : Ce grand arbre 
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« du commerce étendant au loin ses branches /e- 
« condesy etc. — ^Voltaire condamnait cette figure: 
a il prétendait qu'un arbre , immobile de sa na- 
« ture , ne pouvait pas servir d'emblème au com- 
« merce, toujours inséparable du mouvement. Je 
ce gardais le silence dans ce long débat, où les 
ce tons mal assortis des deux contendants me eau- 
ce saient tant de surprise. Sommé plusieurs fois 
ce de déclarer mon sentiment, j'opinai en faveur 
ce de l'orateur. — Les deux métaphores , dis - je 
ce alors , de branches du commercé et de fruits du 
<< commerce sont généralement reçues; dès -lors 
<c l'arbre est tout venu. — Hom ! dit Voltaire, il y 
ce a bien quelque chose de vrai là-dedans; mais mon 
c< fils n'en jettera pas moins son arbre à bas (i). » 
Voltaire avait raison : l'usage veut que les mé- 
taphores soient f<mdées sur l'analogie des objets. 
Il permet de dire les branches y les /rutts du com^ 
merce , parce que le commerce , ainsi qu'un ar- 
bre , se divise en branches et donne des fruits ; 
mais il ne s'ensuit pas que Ton puisse dire V arbre 
^bi commerce. La comparaison cesse alors d'être 
juste, l'un étant immobile, et l'autre toujours 
en mouvement. La Harpe a fini par changer sa 
métaphore en celle-ci , qui , sans être heureuse , 
est du moins plus régulière : Cette grande chaîna 

(i) Tableau de quelques circonstances de ma vie, p. i44* 
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du commerce, qui étend d'un bout du monde à 
l'autre les liens de la fraternité (i). 

Dans l'espace de dix ans, il obtint onze mé- 
dailles, dont huit à l'Académie Française, sans 
compter plusieurs accessit. Dans ces joutes hono- 
rables , où la victoire lui sourit tant de fois , il 
éprouva néanmoins plus d'un désagrément. Lors- 
que l'Açadéii^e de La Rochelle proposa l'éloge de 
Henri IV, il s'empressa de concourir. Le succès 
lui parut tellement infaillible, que, dans des 
cercles nombreux, il fit de fréquentes lectures 
de son ouvrage. On lui présageait le triomphe, 
et Gaillard le remporta. S'il faut en croire Collé (i), 
cet éloge contenait une apostrophe du pauvre 
cultivateiu* aux riches inutiles; déclamaticm si 
véhémente, qu'une académie ne pouvait y ap- 
plaudir sans se compromettre , et que Sauriii ne 
permit pas de l'imprimer, lorsque l'auteur lui 
demanda son approbation comme censeur. CoUé 
ajoute que l'avocat-^général Dupaty avait dépensé 
dix mille francs à faire fi^apper la médaille de 
Heixri IV, et qu'il en envoya une en argent à 
La Harpe, en lui annonçant qu'il aurait obtenu 
le prix , s'il avait été permis de le lui décerna. 



^■"•^ 



(i) Tome V, page a6. 

(a) Journal historique^ ou Mémoires critiques et littéraires ^ 
1807, tome III y page 41 3. 
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Ce qu'il y a de Certain, c'est que Dupaty, rem^ 
plissant les fooctions de directeur de l'académie 
de La Roehelle (i) , dit qu'on retrouve jdans le 
dis<^ours de Gaillard les sentiments de Henri IF^ 
au lieu qu'en désignant celui de La Harpe, il 
parle de morceaiuç suHimes que Ton y remarque: 
Nous avons vu que l'académie de Marseille 
avait proposé l'éloge de La Fontaine, et que La 
Bsffpe s'était mis au nombre des concurrents. 
Pour le servir d'une manière utile et délicate , 
M. Nec^er ajouta deux mille francs à la valeur 
du prix annoncé (a) ; mais Chamfort , en obte- 
nant cette riche couronne , trompa l'espérance de 
son rival et l'intention du donatetu*. Le triomphe 
de Gaillard , dont la cause paraît connue , ne dut 
p^ affiler le vaincu; celui de Chamfort l'af- 
f ecta- d'autant plus vivement , que le public con- 
firma la décision des juges, et que ce n'était 
pas la première fois que son adversaire l'empor- 
tait sur lui. L'issue de ce dernier concours fut 
une rupture ouverte entre les deux rivaux, jus- 



(ly Le a8 décembre 1768. 

(2) M. de Landine prétend que cette somme fut donnée 
par le comte de Schowaloff ; ce qui est contredit par des per- 
sonnes bien instruites. Voyez Touvrage intitulé Couronnes 
(icadémiques , tome H , page 1 1 . 
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qu'alors très -unis. Chamfort^ que le succè$ au- 
rait dû rendre généreux , s'oublia jusqu'à dire de 
La Harpe : « Il se sert de ses défauts pour cacher 
« ses vices. >> Ce mot est .cruel et profond; mais 
peut -il s'appliquer à un homme dont l'humeur 
altière était portée jusqu'à l'imprudence? 

Si dans les discours académiques de La Hatpe 
on désire quelquefois plus de chaleur et plus de 
variété , il faut bien se garder de lui reprocher , 
comme l'a fait Diderot, de n'avoir pas mis , dans 
l'Éloge de Fénélon , toute la véhémence que com- 
porte la tribune au. milieu des passions déchaî- 
nées. Un esprit fougueux , qui bravait les bien- 
séances littéraires et sociales, ne pouvait guère 
aimer la composition régulière d'un écrivain plein 
de goût. Voici ce qu'il en dit avec sa triviale éner- . 
gie:... «Il coule, mais il ne bouillonne point; il 
« n'arrache point sa rive , et n'entraine avec lui 
« ni les arbres, ni les hommes, ni leurs habita- 
ce tions... Son ton est par-tout celui de l'exorde... 
<c Rien ne lui bat au-dessous de la mamelle gau- 
« che... » Diderot s'exprime avec un dédain non 
moins injuste sur les poésies de La Harpe. Voici 
l'anàthéme qu'il lance contre la pièce intitulée 
les Talents, couronnée à l'Académie Française en 
1 771 : « Cela cpmmence froidement, continue et 
« finit froidement ; ce sont des vers enfilés les uns 
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« au bout des autres;... c'est une eau fade qui 
« distille goutte à goutte... (i*) » 

Pour plaire au duc de Choiseul , son Inevùà^ 
teur , La Harpe avait entrepris de traduire ies 
douze Césars y de Suétone (a). Trop confiant en 
son propre savoir pour recourir à celui des autres, / 

il con^prit niai en plusieurs endroits le sens de 
son original. Sans égard pour la pi^eté de la ^ic« 
tioii , ses ennemis osèrent conclure , des inadver- 
tances échappées à un travail précipité , que l'un 
des élèves dont l'Université s'honorait le plus 
n'était pas assez bon humaniste pour entendre 
la latinité plutôt sèche que difficile du biographe 
des premiers empereurs romains. Le Discours 
préUrfiinc^ire du traducteur est plein de substance. 
Dans ses réflexions sur chacun des Césars , il ré- 
fute victorieusement les paradoxes de Linguet, 
qui, pendant quelque temps, lui adressa j tous les 
lundis une épigramme contre lui. Fréron ne ren- 
dit atioune justice à la traduction, ni aux. mor- 
ceaux qui l'accompagnent. « Avant que de tra- 
ce duire un auteur latin , il faut , dit-il , entendre 
ce le texte original ; il faut savoir la langue dans 
<x laquelle on le traduit ; il faut avoir un style. 

(i) Correspondance de GHmm^ et (Muvres de Diderot, 
édition de Belin , tome I , page 1 77 1 . 

(a) a vol. m-S**, 1770. 
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« Tout cela manque à M. de La Hfiffpe (i). » Le 
reproche le plus grave , le mieux inotivé que le 
journaliste adresse à ce dernier, c'est de ne pas 
reconnaître tout le mérite d« Discours de Bossuet 
sur V Histoire universelle , dont il a parlé plus di- 
gnement dans le Cours de Littérature. En insé^ 
rant parmi ses morceaux de critique sa réponse 
à n^. article de V Année littéraire^ concernant là 
traduction de Suétone^ le traducteur y joignit la 
note suivante : « C'est sur cet ouvrage que les 
(c ennemis de l'auteur ont le plus ridiculement 
a invectivé pendant des années entières. Ils avaient 
«l'avantage d'avoir raison sur quelques phrases 
« de latinité; et cela leur était arrivé si rarement, 
« qu'il fallait bien en triompher. Mais quel pau- 
« vre triomphe ! comme il prouve la misère de 
(ic ceux qui en jouissent! Ne dirait -on pas que 
«c l'auteur avait attaché sa gloire à une traduction 
« de Suétone , et qu'il ne fôt jamais arrivé qu'à 
«c^uide se tromper en traduisant! Quelle* pitié! » 
Malgré ses travaux multipliés, Là Harpe fut 
bien des années dans la gène. Par le crédit de 
Voltaire, il avait obtenu la place de secrétaire 
intime de M. Boujtin, intendant des finances; 
mais il ne la garda pas long-temps , et l'on croit 
que l'acharnement de ses ennemis la lui fit per- 

(i) Année littéraire ^ 3 janvier 1771. 
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dre* Ce même Voltaire priait, en 1773, M. d'Àr- 
geiUal de donner vingt -cinq louig de sa part à 
son élève , qui lui paraissait m être dans une si<^ 
a tuation assez pressante (i). » Ce fut encore l'infa* 
tigable vieillard qui lui rendit un service impor- 
tant, en lui procurant l'honneur d'entretenir avec 
le grand*duc de Russie une correspopdance lit- 
téraire. 

Depuis long -temps la voix publique appelait 
La Harpe à l'Académie Française. Après Inen des 
obstacles, il y fut nommé à la place de Colar- 
deau, et vint y prendre séance la ao juin 1776. 
Son discours de réception est remarquable par 
la manière dont il le temûne^ Il semble vouloir 
y pressentir l'opinion sur le retour de Voltaire à 
Paris, et sur les honneurs qui l'y attendaient^ 
« Il ne lui manque, dit -il, que d'entendre vos 
« acclamations. Quel moment, messieurs, si nous 
<x pouvions le voir, à la fin de sa carrière, jouir 
d à la fois de sa gloire et de sa patrie ; s'il pou- 
« vait, sur ce théâtre qu'il a tant de fois embelli 
«de ses chefs-d'œuvre, s'avancer courbé sous 
«c l'amas de ses couronnes ; répondre par <les 
(c larmes de joie aux cris de la France aisemblée, 
oc et , plus heureux que Sophocle , survivre à son 



(i) Lettre du 3o décembre 1773. 
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« triomphe (i) ! » En répondant au récipiendaire, 
Marmontel lui donna, sur sa violence dans la 
discussion, sur l'opinion avantageuse qu'il avait 
de lui-même , des leçons indirectes et polies que 
le public accueillit par des applaudissements re- 
doublés. 

A peu près à cette époque, sur une version 
littérale du texte portugais, faite par Vaquette 
d'Hermilly, La Harpe publia une traduction de 
la Lusiade de Camoëns, qu'il avait soigneuse- 
ment retouchée sous le rapport de l'élégance du 
style. Sa pros« est poétique, mais d'une simpli- 
cité sagement ornée. Il y a joint des notes histo- 
riques et critiques , nécessaires pour l'intelligence 
du poëme , ainsi qu'une notice sur la vie et sur 
les ouvrages du poète (a). 

V Abrégé de V Histoire générale des Voyages (3) 
fut une entreprise plus utile à sa fortune qu'à sa 
renommée, et pour laquelle il eut peut-être au- 
tant d'indulgence , que de sévérité pour celle de 
son devancier. « Là grande collection de l'abbé 
« Prévost, faite (Faprès les Anglais, et dont le 
« fond était riche et instructif, n'était réellement 
c( pas lisible , écrit - il au grand - duc de Russie. 



(i) OEui^es de La Harpe ^ tome V, page 89, 
(a) 2 vol. in-8°, 1776. 
(3) ai vol. in-8®, 1780. 
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« C'était un chaos où l'oii se' perdait, un assem- 
« blage confus de matériaux entassés sans ordre 
« et sans choix, et surchargés d'inutilités et de 
« répétitions. Je l'ai réduite des deux tiers ; j'y ai 
« joint tous les voyageurs célèbres qui ont écrit 
« depuis l'abbé Prévost , Bougainville , Phips , 
« Banks , ^olander , Byron , Wallis , Carteret , et 
<c enfin le fameux Cook , qui a péri si malheu- 
« reusement dans Les mers du Kamtschatka. En- 
<c fin , j'ai tâché de mettre dans cet Abrégé ce 
<c qui manquait absolument à l'ouvrage de l'abbé 
« Prévost, de l'ordre, de la précision, et parfois 
<< même du style : par exemple , dans le précis 
« historique des expéditions des Portugais (i). » 

Afin de répondre à ceux qui formaient des 
doutés sur la sincérité de son attachement pour 
la mémoire de Voltaire , il en composa l'éloge (a) , 
l'un des plus approfondis qui soient sortis de sa 
plume, et que l'on met à côté de celui de Racine. 
Le parallèle de ces deux grands poètes en est le 
morceau Je plus saillant. Au milieu des rappro- 
chements qu'il présente, on distingue ceux-ci, 
où l'amour du disciple pour le maître va jusqu'à 
l'adoration : « On admire dans Racine cette per- 

(i) Correspondance littéraire, tome II, lettre CXXVI, 
page aS8: 

(a) In-8°,i779. 

d. 






LU NOTICE 

a fection toujours plus étonnante, à mesure qu'elle 
« est plus examinée ; on adare dans Voltaire cette 
« magie qui donne de l'attrait même à ses défauts. 
« L'un vous paraît toujours plus grand par la ré- 
cr flexion ; l'autre ne vous laisse pas le maître de 
« réfléchir. Il semble que Fun ait mis son amour- 
« propre à défier la critique , et l'autre à la dés- 
« armer (i). » 

Voltaire , pendant son dernier séjour à Paris , 
après avoir entendu la lecture des Barmécides, 
dit à l'auteur : « Mon ami , cela ne vaut rien ; 
<c jamais la tragédie ne passera par ce chemin-là ». 
Blessé de cette franchise , La Harpe porta Tgubli 
des devoirs jusqu'à s'exprimer durement, dans 
le Mercure, sur Zulime, l'un des plus faibles 
ouvrages de l'homme qtii semblait l'avoir adopté , 
et qui venait de fermer les yeux. On prétendit 
qu'il était aigri d'avoir été oublié dans son tes- 
tament ; ce .fut pour détruire cette odieuse im- 
putation, qu'il le loua et en vers et en prose. 

M. le marquis de Viilev prit la défense de 

Voltaire. Sa lettre apologétique, écrite avec le 
ton de l'ironie la plus sanglante , fat insérée dans 
le journal de Paris, le lo juillet 177S, la veille 
de la représentation de Barmécides ; ce qui 
n'était pa^ un moyen de concilier à cette pièce 

(i) OEuvres de La Harpe , tome IV, page 353. 
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la faveur publique. La Harpe répondit , en avouant 
son tqrt (i). Quatorze ans après, en 179a, sans 
aommer celui qu'il regardait comme le véritable 
auteur d'une attaque aussi réfléchie, il le désigna 
sous des traits a^uxquels plusieurs lecteurs veulent 
reconnaître Condorcet (a). 

La tournure d'esprit de La Harpe le portant à 
disserter , un attrait de prédilection le ramenait 
sans tesse vers l'épineuse profession de journa- 
liste. Pendant quarante ans , il enrichit divers 
journaux d'articles où régnent les principes con- 
servateurs du bon goût, lorsqu'aucun motif de 
partialité ne l'égaré , et qu'il croit devoir adoucir 
rhumeur dénigrante qui lui est naturelle. Il trai- 
tait si rudement la plupart des écrivains soumis 
à sa censure , que D'Alembert lui appliqua un 
jour assez plaisamment ce vers burlesque : 

Gille a cela de bon , quand il frappe , il assomme. 

Ses remarques sont quelquefois minutieuses; 
quelquefois il s'étend avec trop de complaisance 
sur des lieux communs ^ mais en général sa dis- 
cussion annonce le vrai talent de l'analyse. Dans 
les morceaux qu'il soigne , sa dialectique est sûre 

(i) La lettre de M. le marquis de Villev..:. et la réponse 
de La Harpe sont placées à la fin de la Notice, n"' 2 et 3. 

(2) OEuvres de La Harpe , tome III , page 363. 
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et pressante ; à la clarté , à la précision , à la cor- 
rection de son style , on reconnaît le disciple 
zélé de nos classiques. Lorsqu'il donna la col- 
lection de ses principaux ouvrages (i), il eut le 
soin d'y insérer les articles les plus curieux qu'il 
avait fournis soit au Mercuî-e de France , soit au 
journal de politique et de littérature. Ces articles 
ne formaient pas seulement la portion la plus 
considérable du recueil. Aux yeux des connais- 
seurs impartiaux , ils promettaient à Fauteur la 
place qu'il s'est depuis acquise parmi les criti- 
ques, s'il consacrait tous ses efforts à la compo- 
sition d'un cours de littérature. 

Au moyen de ses pensions et du produit de 
ses longs travaux, il se trouvait, pour un homme 
de lettres, dans une sorte d'opulence. Il tenait 
l'une des premières places dans la littérature; les 
leçons publiques qu'il prononçait au lycée étaient 
écoutées avec respect; les personnages du plus 
haut rang le recherchaient avec un empresse- 
ment marqué , lorsque la révolution française 
éclata. On ne sut ni la prévenir, ni la diriger. 
Jouets de leur inexpérience et plus encore de leur 
ambition , la^ plupart des écrivains propagèrent 
des illusions démocratiques , dont finirent par 
être victimes ceux qui avaient le plus de bonne 



(i) 6 vol. in-8*», 1778. 
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foi. Partisan des nouvelles réforraes, sur lesquelles 
il consultait plutôt ses préventions que son ju- 
gement, La Harpe applaudit , dans des écrits pé- 
riodiques, à la ruine de nos anciennes institu- 
tions. II a si bien reconnu ses écarts , il en a si 
bien réparé le scandale par les larmes du repen- 
tir, qu'en les consignant ici, nous croyons moins 
ternir sa gloire , que - lui donner un nouveau 
lustre. Quand le fantôme de la liberté eut fait 
place à une terreur trop réelle , il fléchit le genou 
devant Thorrible divinité. Les hommages qu'il 
eut la faiblesse de lui présenter ne purent le 
mettre à Vabri de ses coups ; en vain il couvrit 
sa tête du hideux bonnet rouge; en vain, le 3 
décembre 1792, 4 l'ouverture du lycée, il pro- 
nonça un hymne de sa composition , devenu trop 
fameux; en vain, pendant le cours de 1793 et 
les premiers mois de 1 794 , il rédigea le Mercure 
français dans un sens propre à flatter les aveugles 
fondateurs de la république; en vain parut -il 
ménager les brigands dont les forfaits la souil- 
laient dans son berceaw. 

En 1794? il fot détenu quatre ou cinq mois 
dans le palais du Luxembourg, transformé en 
l'une des prisons pour les suspects. Il s'y réfugia 
bientôt dans le sein de la religion , asyle le plus 
sûr pour les infortunés que nos tyrans populaires 
dévouaient à l'échafaud. Abandonné des hommes 
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il chercha des consolations dans ce livre que le 
philosophe Fontenelle met au-dessus de tous les 
autres; et il nous apprend que sa conyersion fut 
entièrement opérée , lorsqu'ouyrant au hasard 
XJmitation de Jésus -Christ^ il tomba sur ces 
paroles : « Me voici , mon fils , je viens à vous y 
» parce que vous m'avez invoqué ». Pendant sa 
détention , il traduisit le Psautier , à la tête du- 
quel il a mis un très-bon Discours sur Vesprit 
des livres suints et le style des prophètes. £n uMt- 
nifestant son mépris pour l'hypocrisie et pour 
les prétentions oratoires de Robespierre y il avait 
encouru la haine de ce vil déclamateur , qui joi- 
gnait à un amour-propre excessif la plus froide, 
la plus lâche atrocité 9 et que la fatalité des évé- 
nements porta si haut^ sans qu'il sût où il allait. 
La chute du monstre sauva la vie au censeur in- 
discret qui n'avait payé jamais aussi cher le droit 
de JMger , qu'il regardait comme squ partage. M- 
Garât prétend que le nouveau converti , du fond 
de sa prison y adressa une lettre éloquente au grand 
pontife de la fête à l'être suprAne^ pour le fé- 
liciter sur. son dis<K)»urs si beau, si religieux, si 
pathétique (1). Pour faire croire a cet excès de 



(i) Mémoires historiques sur la vie de M, Suard^ tom. II, 
pag. 3^. Aobe^ierre prononça ce discours le 8 juin 1794 
(20 prairial an II ). 
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bassesse , ne &udrait-il pas en fournir la preave ? 

Le premier usage que La_ Harpe fit de sa Ii« 
berté, fiit de reprendre ses leçons publiques (i), 
qu'il a réunies sous ce titre : Cours de littérature 
ancienne et moderne. Cet ouvrage publié par por- 
tions détachées (a), paraissait à l'époque où il 
était le , plus nécessaire , lorsque l'empire de la 
morale et des lettres était en proie à l'invasion 
des plus funestes erreurs. C'est le fruit des études 
de la vie entière d'un écriyain laborieux. Il l'avait 
entrepris en 1^786 , à l'occasion àe l'établissement 
protégé par les augustes frères de Louis XVI , et 
connu sous le nom de Lycée ^ auquel il était at- 
taché comme professeur ; il le continua tant qu'il 
vécut ^ autant que le permirent nos boulever- 
sements politiques. 

Ce monument, sur lequel se fonde sa gloire 
littéraire , devait être une histoire raisonnée des 
productions de l'esprit et de l'imagination , depuis 
Homère jusqu'à nos jours; on devait y trouver, 
sur la littérature étrangère , des détails suffisants 
pour apprécier les grands écrivains qui l'ont il- 
lustrée. Une mort prématurée empêcha le cri- 
tique d'exécuter son plan dans sa vaste étendue; 

(i) Le 3i décembre X794. 

(li.) Les premiers volnmes dn Cours de Littérature parurent 
en 1 799. Divers morceaux en avaient été détachés attpai'avant. 
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mais son ouvrage , dans l'état d'imperfection où 
il l'a laissé, est d'un ensemble imposant, et les 
défauts y sont plus que compensés par des qua- 
lités solides et précieuses. Des discours généraux, 
placés en tête des principales divisions , contien- 
nent l'extrait des traités lumineux où le génie de 
l'observation, appuyé sur l'expérience, a déposé 
ses oracles. Le célèbre professeur passe en revue 
les préceptes d'Aristote , de Longin , etc. ; il main- 
tient la pureté àes bonnes traditions , il développe 
des principes éprouvés, il les distribue avec ordre, 
il en fait des applications judicieuses , sur-tout 
quand il ne juge pas ses contemporains. 

Un long exercice de la composition lui en avait 
révélé les mystères dans presque tous les genres , 
et lui donnait un immense avantage sur les écri- 
vains qui se bornent aux fonctions de critiques. 
Par là sa plume avait acquis une souplesse qui 
lui permet d'approprier son ton à la hatiu^ des 
ouvrages dont il rend compte. Vous entretient-il 
du plus grand et du plus ancien des poètes con- 
nus ? on voit qu'il s'est familiarisé avec les riches 
couleurs de l'Iliade et de l'Odyssée. Parle-t-il de 
Démosthène et de Cicéron ? il se rapproche de la 
véhémente rapidité du premier et de la magni- 
fique abondance du second. Fait-il le portrait de 
Tacite? il tâche de lui emprunter sa, concision et 
sa profondeur. 11 devient, gracieux avec Aiîacréow, 
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tendre et touchant avec. TibuUe. Enfin , s'il ne 
peut, comme auteur, se placer auprès des mo- 
dèles, il .a du moins, comme critique,, toute la 
flexibilité de talent nécessaire pour les caracté- 
riser de la manière la plus convenable. 

Le manque de proportion dans ses parties est 
le reproche le plus grave que doive essuyer le 
Cour$ de littérature. Ce défaut ne tient pas seu- 
lement, comme on l'a dit, à l'envie de plaire à 
un auditoire plus avide d'amusement que d'in- 
struction ;• il tient aussi à la manière dont l'on- 
vrage a été composé. L'auteur fait usage de mor- 
ceaux qu'il avait insérés dans les journaux et dans 
ses œuvres ; il n'en retranche presque rien , quoi- 
qu'ils excèdent souvent dés articles d'une plus 
haute importance. U est permis d'en inférer qu'il 
na pas toujours eu, dans l'intervalle de ses le- 
çons, le temps de donner à ces derniers articles 
retendue qu'ils comportent. U consacre , par 
exemple, à Lucain trois fois plus d'espace qu'à 
Virgile, Il glisse légèrement sur les historiens de 
la Grèce : Hérodote , Thucydide et Xénophon 
entre eux n'ont pas plus de quatre pages. Comme il 
avait fait précéder sa traduction de Suétone d'un 
examen des historiens latins, il a eu soin de le 
conserver avec quelques changements; Il y a joint 
la version de harangues tirées de Quinte-Curce , 
de Salluste, de Tite-Live, de Tacite; version qui 
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rend si bien la phyMonomie des originaux , que 
Ton regrette qne le traducteur n'ait pas mis au- 
tant de persévérance à faire revivre celle des deux 
grands orateurs d'Athènes et de Rome , dans les 
passages qu'il en cite. 

Quoique la LUêérature moderne ne laisse pas 
autant à désirer que la Littérature ancienne j la 
même disproportion s'y fait sentir. Molière y 
obtient quelques aperçus envoyés autrefois à l'un 
des concours de l'académie française , tandis que 
Beaumarchais et Fabre d'Ëglantine y remplissent 
un volume. Bourdaloue est à peine nommé, et 
l'abbé Poulie occupe cent cinquante pages. 

La Harpe ne répare peut-être pas d'une ma- 
nière assez complète ses vieilles injustices à 
l'égard de P. Corneille et de J.-B. Rousseau, dans 
lesquelles sa déférence pour Voltaire parait l'avoir 
entraîné. Il reproduit contre VOde à lafortxme 
les objections de Yauvensurgues , sans le nom- 
mer. 

Néanmoins on ne connaît pas de cours litté- 
raire d'une exécution aussi bonne en général, 
quand il s'agit d'exposer les théories de tous les 
temps , de faire sortir de lanalyse des chefs- 
d'œuvre l'autorité dès r^les. Jamais on n'a mieux 
découvert les procédés du génie, et su payer à 
ses créations le tribut d'une admiration mieux 
motivée. C'est la fleur, c'est le suc de la belle 
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littérature présentés aux jeunes étudiants, aux 
gens, du monde, même aux orateurs, aux poètes 
de profession. Tous y puiserontdes lumières : les 
uns y trouvOTont le complément de leurs études, 
les autres la confirmation des principes qui doi- 
vent les diriger dans la pratique de leur art. Il 
est fâcheux que l'auteur n'ait pas assez vécu , non 
seulement pour terminer ce grand ouvrage , mais 
pour le refondre suivant le projet qu'il en avaîtT 
conçu. On regrette qu'il attache trop d'impor^ 
tance à des adversaires indignes de ses e£Forts. 
Il faut bien sans doute qu'il s'approche du so- 
phisme et de l'ignorance pour les abattre ; mais 
on désirerait qu'après leur avoir porté des coups 
décisifs, il poursuivit sa route, sans revenir à 
chaque instant sur ses pas. £n retranchant des 
longueurs , en réparant des omissions , en rec- 
tifiant des inexactitudes et des jugement^ peu 
mesurés , le Quintilien français aurait parmi nous 
obtenu l'ascendant dont jouissait l'immortel rhé- 
teur latin par son goût, par sa sagesse et sa 
modération. 

On compare si souvent le Cours de littérature 
par La Harpe avec les Éléments de littérature 
par Marmontel ^ qu'il n'est pas inutile d'en feire 
ici le rapprochement. 

Marmontel a compris , sous le titre d'Élémenê& 
de Utt^fature , les articles qu'il avait fournis à 
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rEncyclopédie , auxquels il en joignit d'autres 
pour compléter l'entreprise la plus importante 
qu'il eût formée. L'ordre alphabétique qu'il 
adopte a plusieurs avantages : il tempère la sé- 
cheresse des préceptes par l'attrait de la variété, 
dispense d'une lecture suivie , et montre chaque 
objet sous ses divers rapports; mais il est peu 
favorable à l'enchaînement des idées. Pour en 
rétablir la liaison , une table méthodique est un 
fil à l'aide duquel ce dictionnaire peut se lire 
comme une suite de leçons dépendantes les unes 
des autres. Écrivant pour des lecteurs qui médi- 
tent dans le recueillement du cabinet, Marmontel 
n'a pas dû procéder comme La Harpe, qui s'a^ 
dressait à un nombreux auditoire. Certes tous 
deux se proposent d'instruire; mais chez le pre- 
mier les moyens de plaire sont un accessoire 
indispensable; chez le second ils semblent être 
l'objet principal. L'un embrassant chaque genre 
de composition dans son étendue ; et forcé néan- 
moins de le renfermer dans de justes limites , ne 
peut se permettre ces longs développements qui 
soulagent l'intelligence. L'autre s'attachant à faire 
l'application des principes sur les chefs-d'œuvre, 
se plaît à descendre dans des analyses et dans 
des citations à la portée de ceux qui l'écoutent. 
Les Éléments de littéraùire , remplis de ré- 
flexions sur les arts , de définitions abstraites , 
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exigent des connaissances pour être consultés 
avec fruit. Le . Cours de littérature , presque tou- 
jours animé par la voie des exemples, peut ins- 
truire les esprits les moins cultivés. Cette diffé- 
rence dans les deux ouvrages explique pourquoi 
celui-là n'est guère lu que par des hommes 
éclairés, tandis que celui-ci l'est souvent par les 
gens dit monde. « L'envie de paraître un homme 
« indépendant , qui n'est d'aucun pays ni d'aucun 
« siècle, qui n'a nul souci des jugements du vul- 
« gaire (i)», contribua, peut-être plus que sa 
propre manière de voir, à jefler Marmontel dans 
des paradoxes auxquels le -fit renoncer une tar- 
dive expérience. Toutes ses erreurs n'ont pour- 
tant pas été abjurées : la persévérance de son 
injustice envers Despréaux étonne encore. Quoi 
qu'il en soit, on lui est redevable de plusieurs 
théories neuves, supérieurement discutées. Pa- 
lissot lui- même, ^on ennemi déclaré, n'ose pas 
refuser son suffrage à « des articles vraiment 
« dignes d'éloges, et qui supposent de très-bonnes 
«études. » Il en conseille Ja lecture à nos jeunes 
littérateurs. « Ils y puiseront , dit-il , des lumières 
«utiles à leurs progrès, étant avertis sur-tout 



(i) Ce sont les propres expressions que Marmontel em- 
pkne, en parlant de lui-iiiéme, dans ses Mémoires ^ 1818, 
liv. V, pag. 274. 
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« que Fauteur ne mérite pas toujours une entière 
Cl confiance (i)- » 

Le changement opéré dans les idées religieuses 
de La Harpe influa sur ses opinions politiques, 
mais trop peu sur son caractère. Il combattait 
avec une violence qui nuisait à sa cause ceux qui 
ne partageaient pas ses nouveaux sentiments. 
Dans sa chaire , dans des brochures ^ dont la 
principale est intitulée du Fanatisme dans la 
langue révolutionnaire y enfin dans un journal 
(le Mémorial) rédigé avec MM. de Fontanes et 
de Yauxcelles , il attaquait sans relâche la domi- 
nation du directoire, ce qui le fit comprendre 
parmi les proscrits du 4 septembre 1797 ( j8 
fi^uctidor an y). U fut assez heureux pour trou- 
ver aux environs de la cs^itale , à Corbeil , une 
retraite où quelques amis pénéti^ient en secret , 
d'où même il entretenait des communications 
pour Timpression de son Cours. La modeste et 
courageuse personne qui lui donna l'hospitalité 
n'a pas besoin d'un hommage ; mais on éprouve 
le besoin de la remercier au nom des lettres et 
de l'humanité (a). 

La journée du 9 novembre 1799 (18 brumaire 



(i) Mémoires de Littérature» 

{%) Cette personne, qui prolMblenoent vit encore, est 
demoiselle Bezard. 
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an VIII ) rendit à La Harpe la liberté de repa- 
raître au Lycée , où sa présence excitait de plus 
en plus les applaudissements. Il pouvait y ache- 
ver sa carrière dans un calme honorable ; mais 
accbùtmné à vivre datis une lutte continuelle, 
il porta lui-même atteinte à son repos et à sa' 
considération, en divulguant la Correspondance 
littéraire que, depuis 1774 jusqu'en 1791 , il avait 
entretenue avec le grand duc de Russie. C'est un 
journal dans lequel if juge presque tous lés écri- 
vains avec la dernière rigueur. Son amour-propre 
s'y montre sans aucun détour; il transcrit tous les 
petits vers échappés à sa muse ; il n'oublie aucun 
des compliments qui lui sont adressés, et le plus 
souvent il prononce avec une hauteur dédaigneuse 
sur le mérite de ses concurrents et de ses con- 
frères. Il s'elposa à des représailles de la part de 
ceux qui existaient , en livrant au public une cor- 
respondance qui ne lui était pas destinée. S'il eut 
l'imprudence d'en taiéttre au jour, en î8oi, les 
quatre premiers volumes, il n'eut pas celle d'y 
joindre les deux suivants , qui le compromettent 
davantage. Il faut en accuser l'éditeur qui les 
publia en 1807. Bans ces deux volumes, moins 
substantiels que les précédents, des lacunes con- 
sidérables sont évidentes; l'ordre des dates n'est 
pas seulement interverti; souvent dans une même 
page , on a mêlé des faits qui ne sauraient avoir 

e 
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été fournis par la même lettre. Le langage de 
l'auteur n'est pas toujours conforme aux opinions 
politiques qu'il professait alors dans le Mercure 
de France. D'un côté , il peint le fameux Mira- 
beau comme un bateleur qui souffle le feu de la 
discorde; de l'autre, comme un sublime trans* 
Juge de l'ordre de la noblesse » en un mot , comme 
le Démosihène français. 

Les écrits et les discours de La Harpe contre 
le parti philosophique, que Buonaparte semblait 
favoriser lorsqu'il croyait en avoir besoin, lui 
attirèrent un ordre qui l'exilait à vingt-cinq lieues 
de Paris. Il obtint ensuite de regagner , à Corbçil , 
la retraite dans laquelle il avait échappé aux ma- 
rais infects de Sinamary ; mais le dépérissement 
de sa santé lui fit bientôt accorder la permission 
de revenir ^ Paris. De ce moment on reconnut 
en lui les effets de la résignation chrétienne ; et, 
malgré les secours de l'art, il expira le ii février 
i8o3(âa pluviôse an XI), dans sa soixante-qua- 
trième année. M. de Fontanes , au nom de l'In- 
stitut, prononça sur sa toipbe un discoui*s noble 
et précis, dans lequel l'amiti^ satisfit à toutes les 
convenances (i). Au contraire , son successeur à 
l'Académie française, M. Lacretdlé Taîné, dans 



(i) Voyez ce discours, n^ 4, à la fin de la Notice. 
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sa harangue de' réception , en paria avec une sé- 
vérité qui parut aussi déplacée qu'excessive. 

L'exécuteur testamentaire de La Harpe, dont 
le. nom seul inspire la confiance (i), nous a plu- 
sieurs fois attesté qu'il refusa une pension de 
quatre mille francs, que Buonaparte voulut lui 
accorder sans aucune condition. Ce refus, sur les 
motifs duquel l'ombrageux consul ne pouvait se 
méprendre,, n'était pas moins un acte de coui*age 
que de désintéressement. 

Si sd vie littéraire fut agitée, sa vie domes- 
tique ne fut pas plus heureuse. Presque à l'entrée 
4e. sa carrière, il épousa , uniquement , dit - on , 
par un principe de pni^té , une jeune personn<^ 
jolie, aimable, syiritfielle, fille d'un limonadier 
de la rue des Quatre- Vents, nommé Mont- 
mayeux, dans la maison duquel il; logeait. Elle 
n'exigeait rien, parce qu'il n'avait rien promis; 
cependant il ne balança point à contracter un 
mariage qui mettait le comble à sa détresse. 
Cette femmç, dont Voltaire a vanté le talent 
pour jouer là comédie, a fini par se jeter dans 
un puits à Saint-Germain^ sans autre cause qu'un 
dégoût invincible pour la vie ; dégoût que l'on 
conçoit aisément à une pareille époque , quoique 



m^ 



(i) M. Boulard. 
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ce fût après le neuf thermidor ( 27 juillet 1794)- 
Plusieurs années après , à un âge où la sagesse 
interdit un sentiment qui ne saurait être par- 
tagé , La Harpe, s'unit à une personne de vingt- 
trois ans, qui, de son côté, s'aperçut trop tard 
de Téloignement qu'elle ressentait pour un homme 
dont la célébrité avait d'abord intéressé son 
amour - propre. Ces nœuds mal assortis, furent 
presque aussitôt rompus que formés ; l'époux , 
déçu dans ses espérances de bonheur, fut réduit 
à souffrir un divorce que repoussaient sgs nou- 
velles opinions , mais auquel il ne pouvait s'op- 
lK)ser. A ce sujet, il écrivit, le 19 mai ( 1800), 
-^ne lettre remplie defânodération à madame 
Récami^, qui en possède jdusjeurs autres, dont 
peut-être on ne jouira jamais, parce que l'auteur 
y rend une justice complète à celle qui, dit-il, 
« a connu toute la noblesse et toute la délicatesse 
(c des procédés de la plus pure amitié , et au mi- 
ce lieu de tous les hommages s'est souvenue d'un 
« proscrit. » (^7 août 1799. ) 

La Harpe était d^fine petite taille; son carac- 
tère se peignait sur sa figiu^; dans la société, il 
portait son esprit critique et tranchant. Saint- 
Lambert ayant passé quelque temps avec lui à la 
campagne, disait : « En huit jours de conversation 
« presque continuelle, il ne lui est échappé ni une 
« erreur en matière de goût , ni un propos qui 
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« annonçât le moindre désir de plaire à personne. » 
BufFon le nommait le fanfaron littéraire , et Vol- 
taire même lui reprochait un wgueil mêlé cTim- 
polUesse et de dureté (i). Ce caractère fut pour 
lui une source intarissable de chagrins. Aussi 
écrivait-il àDureau de La Malle : « un parti n(»n<* 
«breux et forcené de rage, composé d'hommes 
« de toute e^èce , a formé le projet , non pas de 
« me tourmenter, de m'humilier , de me déchirer, 
« mais de me perdre^ s'il est possible , et d'y em- 
ce ployer tous les moyens imaginables. Ce projet 
« existe , et n'est pas même caché. Mon grand 
« malheur est d'être marié. Sans cela , il y a long* 
« temps que je me serais dérobé à la fureur de 
«mes ennemis, J'aurais été. chez l'étranger jouir 
c( de la considération et des . avantages qu'on m'y 
« présente... Vous vivez avec Tacite, et je vis au 
« milieu des monstres qu'il a peints... ». {i). 

On a prétendu qu'il s'était rendu coupable 
d'ingratitude envers Dorât : il passe . pour con* 
stant néanmoins que des lettres de celui-ci, qui 
ne. devaient pas voir le jour, ayant été remises à 
La Harpe^ non-^eulement il refusa de s'en servir, 



(i) Pièces inédites de Voltaire , m-8% i8ao, page 44 1« 

(2) Mes voyages aux environs de Paru, par J. Delort*. 
1821 , tom, I*"^, lettre du 7 août 1778. 
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mais qu'il dénonça cet abus de confiance à son 
ancien ami. 

Il avoit fait imprimer douze volumes de son 
Cours de Littérature. Après sa mort, on en a 
doncié quatre autres, qui contiennent en grande 
partie des fragments sur la Philosophie du dix- 
huitième siècle y parmi lesquels on distingue une 
réfutation complète du periiicieux système d'Hel- 
vétius. 

On s'aperçoit en général que la dernière main 
n'a pas été mise à ces fragments. Les deux re- 
cueils formés par MM. Salgues et Barbier, pour 
servir de suppléments au Cours de Littérature ^ 
ne renfermant que des morceaux é.crits avant ia 
conversion de l'auteur, il n'est pas étonnant qu'ail 
y soit en opposition avec ceux qu'il a faits depuis. 

Le Commentaire sur Racine^ composé en 1795 
et 1796, fut publié par M. Germain Gamier en 
1807, 7 voL in-8**. La Harpe y prodigue les épi- 
thètes les moins ménagées à l'ancien commenta- 
teur Lune'au de Boisjermain , sans doute parce 
que celui-ci passait pour avoir employé le tra- 
vail de Blin de Sainmore , à qui l'auteur de i^ar- 
ivicÂ en voulait personnellement. A ce défaut 
près, les préfaces, les remarques dont il accom- 
pagne les pièces d'un grand poète, sont d'un 
juge très -habile: sous tolis les rapports, elles 
sont bien supérieures à celles de Geoffroy. 
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Le Commentaire sur le Théâtre de Foliaire , 
I vol. in-S"^; i8i4, est d'une époque fort anté- 
rieure. Ces deux ouvrages n'offrent pas le même 
objet que le Cours de Littérature, Dans ce cours , 
on s'attache à discuter la fable , l'intrigue , les 
caractères des pièces. Quant aux Commentaires, 
et principalement celui qui est relatif à Voltaire , 
resserrés dans un plan moins vaste , ils consistent 
dans un examen détaillé du style. 

Dans les Fragments de V Apologie de la Reli- 
gion, l'auteur rapporte, eti les réfutant, les rai- 
sonnements qu'il faisait en 1 798 contre les cultes 
établis. Il déclare ne rien devoir aux défenseurs 
du christianisme. Voici ses propres expressions : 
« Les livres saints me disaient tout , parce que 
« Dieu m'a fait la grâce de les ouvrir dans la 
« bonne foi , et dé les lire avec amour. » 

Le Triomphe de la Religion, ou le Roi-Mar- 
tyr, épopée en six chants, 181 4, était annoncé 
comme une production où le talent du poète, for- 
tifié par des idées sublimes , se montrait avec une 
vigueur, une originalité qu'il n'avait jamais eues. 
L'impression n'a pas confirmé les espérances que 
l'on avait fait concevoir. Malgré l'intérêt si dou- 
loureux du sujet , La Harpe franchit rarement les. 

limites accoutumées de sa sphère poétique; it 
a peu d'élans, peu d'abandon, peu de tableaux 

fortement coloriés ; il épuise les détails ; sa mapr 
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che est lente et monotone : les six chants qui 

restaient à faire n'excitent pas en conséquence 

des regrets bien vifs. Dans une composition de 

ce genre, qui est, sans contredit, l'un des plus 

beaux efforts de l'esprit humain , il ne suffit pas 

de juger sainement les personnages, il faut de plus 

que l'imagination les peigne à grands traits^ qu'elle 

les fasse habilement mouvoir et contraste^ . Une 

lettre manuscrite, adressée par Tauteiu* à madame 

Récamier, laisse entrevoir qu'il n'attendait pas 

moins de cet ouvrage pour sa renommée que 

pour l'utilité générale.. La religion n'était pas 

seule à le consoler; les illusions de la gloire 

adoucissaient encore les jours de son exil. « As- 

« sûrement, dit -il, en parlant de son poëme 

« épique , les couleurs en seront neuves : car j'ai 

« peint ce que le monde n'a vu qu'une fois, et 

« il n'y a pas ici beaucoup de mérite à être origi- 

« nal. JLiCs leçons qui résultent des peintures leur 

« sont analogues : car jamais la Providence ne 

c< s'était vue obligée d'en donner de semblables , 

« et malheureusement peu de gens paraissent les 

« avoir entendues. le répète à toi^t moment qu'o/i 

« ne connaît pas la Révolution. C'est là jusqu'ici 

« ^lon refrain ; mais j'espère qu'il ne sera pas tou- 

« jours vrai. » (Lettre du i5 octobre [1798.]) 

De tout ce que nous avons dit, on conclura 
qu'en vers et en prose , La Harpe , malgré la va- 
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riété de ses talents , est plutôt propre à dicter des 
préceptes qu'à fournir des exemples ; que s'il est , 
comme poète et comme orateur , l'un des hommes 
les plus distingués du second ordre, il est au 
premier rang des critiques par ses excellentes et 
ses nombreuses leçons (i). 

Saint-Surin. 



(i) Pour que l'édition des Œuvres de La Harpe, à laquelle 
cette notice est destinée, laisse le moins possible à désirer, 
on donne ci-après, n^ i, les changements qu'il a faits aux 
Éloges de sa composition. Ceux qui se trouvent dans V Éloge 
de Fénélon soift les plus remarquables; ils sont d'ailleurs 
attestés par une lettre de l'auteur, du 17 juin 1802, insérée 
dans l'ouvrage intitulé me> Voyages aux environs de Paris , 
tome I*', page 168. La lettre de M. le marquis de Villevieille , 
attribuée à Condorcet , est placée sous le n^ 2 ^ et la réponse 
de La Harpe l'est sous le n^ 3. On lit, sous le n^ 4» 1^ dis- 
cours prononcé par M. de Fontanes aux obsèques de l'auteur. 
Le n^ 5 oJfTre la prétendue prophétie de Cazotte, imprimée 
pour la première fois sans aucun retranchement. Les n*^' 6 , 
7 et 8 présentent un cintrait du testament de La Harpe , une 
déclaration ajoutée à son codicille , son épitaphe mise dans le 
cimetière de la rue de Vaugirard. 
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Changements faits dans Védition posthume 

de 1806. 

N» I. 

ÉLOGE DE FBNÉLOIf. 

/V la page 78 de cette édition (1821), o|i' lit ; « Je ne 
« recherche point le triste plaisir d*accuser les mânes 
« d'un monarque illustre (Louis XIV). » Cette phrase 
se trouTe de la manière suivante dans l'édition cor- 
rigée, de 1806 : « Je ne recherche point le triste plaisir 
<« d'accuser ïà& mânes d'un monarque illustre ^ dont la 
« mémoire est à jamais réyérée. » 

Ibid. « En déplorant ces abus horribles (les violences 
« envers les calvinistes ) , dont je suis forcé de parier, je 
H ne les impute ni au prince qui fut séduit, ni à la 
« religion qui les désavoue, ni à la nation qui les dé- 
H teste. » (Edition de 1821.) « En déplorant ces abus 
« horribles, dont je suis forcé de parler, je ne les im- 
« pute ni au prince à qui on les cacha toujours , ni à la 
« reUgion qui les désavoue ,> ni à la nation qui les coii- 
« damne. » (Edit. de i8o6.) 

Ibid, « Le roi le charge (Fénélon) d'une mission dans 
« la Saintonge ; mission qui devait être , comme les 
<« autres, soutenue par les armes et escortée de soldats. » 



. j 
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(Ëdit. de i8ai.) Les sept lig^nes qui suivent ces mots 
ont été supprimées. 

Page 79. « Hélas ! il est si commun d être humain par 
« caractère et cruel par principe ! On ne connaît que 
« trop cette pitié stérile et barbare qui plaint les mal- 
« heureux queUe immole. » (Edit. de i8ai.) « Hélas- 
« il est si commun d'être humain par caractère et cruel 
« par politique ! D'autres que Fénélon connaissaient les 
« droits de Thumanité; mais lui seul la défendit. » (Edit. 
de 1806.) 

Ibidem,. « Une sensibilité profonde et éclairée... Téle- 
« yait (Fénélon) alors au-dessus de son siècle. » (Edit. 
de 182 1.) « Une sensibilité profonde... l'éieyait alors au- 
« dessus de la politique du moment. » (Edit. de 1806.) 
Ihid. « (Fénélon) déclare qu'il ne se chargera point de 
« porter la parole divine , si on lui donné des soutiens 
« qui la déshonorent, etc; » (Edit. de 182 1. ) « Il déclare 
« qu'il ne se chargera point de porter la parole divine, 
« si on lui àaaoA d'autres soutiens que ceux de la cha- 
« rite, qui en est le principe. » (Edit. de 1806.) 

IbicL ft D'autres se oontentèrent de gémir, en exé- 
« cutant des ordres rigoureux ; d'autres eurent des re- 
« moods; lui seul eut de la vertu. » (Edit. de 1821.) 
« D'autres se oontentèrent de gémir, en exécutant des 
« ordres rigoureux j d'autres peut-être eurent des re- 
« mords; lui seul eut de la vertu. » (Edit. de 1806.) 

Page 80. « Dans une cour (celle de Louis XIV) où 
« les principes de l'honneur et l'élévation du caractère 
« entraient au moins pour quelque chose dans les ta- 
« lents, do plaire ou les moyens de s'agrandir. » (Edit. 
de i8ai.) « Dans une cour où les principes de l'hon- 
« neur et l'élévation du caractère entraient pour beau- 
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« coup dans les talents de plaire ou les moyens de 
« s*agrandir. » (Edit. de 1806) 

Page 81. « L'orgueil peut être flatté d'un pareil choix ; 
« Vambition peut s'en applaudir : combien les senti- 
« ments qu'éprouve Fénélon sont plus nobles et plus 
« purs! Cette ame, ^(iflamraée de l'amour des hommes, 
« va donc travailler pour leur bonheur ! Elle pourra faire 
« passer dans l'ame d'un prince ce feu sacré qui l'a- 
« nime elle-même , et qui, semblable au feu de Yesta, 
<« qui assurait jadis les destins de Rome , tant qu'il brù- 
« lait sur les autek, assurerait de mémo le bonheur des 
« empires , s'il bnilait toujours dans le cœur des souve- 
«rains! » (Édit. de 182 1.) « L'orgueil, etc. Cette ame 
«pourra faire . passer dans l'ame dun prince ce feu 
« sacré qui l'anime elle-même , et qu'elle a puisé à la 
1 source la plus pure, dans cette religion toute d'amour 
« et de bonté que Fénélon était si digne de chérir! » 
(Édit, de 1806.) 

Ibid. « Tout ce qu'il a conçu et désiré en faveur du 
« genre humain va germer dans le sein de son auguste 
« élève. » ( Edit. de 1821, ) « Tout ce qu'il a conçu et 
« désiré en Ëiveur de sa patrie va germer dans le cœur 
«de son élève. » (Edit. de 1806.) 

Page 8a. « Il 7 avait deux écueils également à craindre 
« pour lui , et oii viennent échouer presque tous ceux 
« qui se condamnent à élever la jeunesse. » (Edit. de 
« 182t.) « Il y avait deux écueils également à craindre 
« pour lui , où viennent échouer ceux qui se déifouent 
« à élever la jeunesse. » ( Edit. de i8b6. ) 

Page 86. «C'est lui (le duc de Bourgogne) dont 
« lame étak ouverte k l'attrait des beaux-arts, aux hi- 
« mières de la philosophie , etc. v ( Édit. de 1 82 1 . ) « C'est 
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» lui dont lame était ouverte à l'attrait des beaux-arts 
n et aux lumières de la science. » (Édit. de 1806.) 

Page 87. « Ce prince... pensait que les hommes , de- 
A puis quik ont secoué le joug de Tignorance et de la 
« superstiticm, sont dignes de ne plus porter que celui 
« des lois j dont les rois sont les vivantes images , etc. » 
(Édit. de 1821.) « Ce. prince pensait que les hommes, 
« depuis qu'une religion sainte leur a fait secouer le 
« jojLig de rignorance et de la superstition , ont dû ap 
« prendre à porter volontiers celui de 1 autorité légitime, 
« ^ui est L| loi vivante consacrée par Dieu même. » 
(Edit. de 1806.) 

Page 88. .<<... La fureur de la guerre est une maladie 
« des rois... » (Edit. de 1821.) « La fureur de Ja guerre 
« est trop souvent une maladie des rois. » (Édit. de r8o6.) 
• Pi^e 89. « Ces tournures nombreuses où se dévelop- 
« pent tous les secrets de rhàrmonie périodique^ etc. » 
On a retranché le mot périodique , et deux fois le mot 
qui qui se trouvait dans la même phrase. , 

Page 92.. «... Et l'éducation du duc de Bourgogne 
a achevée le mettait au rang des bienfaiteurs de Fétat, 
«lorsqu'une déplorable querelle (avec Bossuet), que 
» son nom seul pouvait rendre fameuse, vint troubler 
« sou heureuse et brillante carrière. >» Lé mot querelle 
a été changé en celui de guerre. 

Page 93 et sUiif. Les six premières pages de la deuxième 
partie de X Éloge de Fénélon^ jusqu'aux premières lignes 
de la page 99 inclusivement, ont subi de si grands 
changemens dans celle de 1806, que nous donnons en 
entier ce morceau. 

Page 99. « Une religion à-la-fbis sublime et tendre , la 
« seule qui nous apprenne à connaître et à aimer Dieu, ce 
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« qui suffirait pour attester qu'elle seule est émanée de 
«( lui , produit naturellement un saint enthousiasme dans 
« les âmes ardentes et le» imaginations vives; et de là 
«ces innpmbrables prodiges de zèle, de constance, de 
«* courage dans ces solitaires , ces martyrs , ces mission- 
« naires , tous également animés de ce désir généreux 
« de procurer aux autres un bonheur dont eux seuls 
« sentaient tout le ^rix. Mais. Thomme n a rien r«çu de 
«si excellent qu'il ne soit malheureusement capable 
« d'en abuser. Tant.de novateurs se sont égarés par or- 
«gueiL! Fénélon du moins ne pouvait s'égarer qu'à 
« force de sensibilité. C'était chez lui la qualité la plus 
« précieuse, celle. qui embrasait son ame de l'amour de 
« l'ordre, de la vérité et de la paix, biens éternels réur 
«nis dans l'idée d'un Dieu; et si Dieu permit que ce 
« même amour l'emportât, un moment hors des bornes, 
« c'était pour nous rappeler celles . qu'il nous a mar- 
« quées lui-même en tput, même dans le bien qui ne 
<c peut être infini qu'en lui seul. Fénélon. eut votdu que 
«les hommes aimassent Dieu comme,* il . est aimé des 
« anges, et il oubUa que ce qui nous est promis comme 
« une récompense, dans le monde de l'éternité ne nous 
« est pas donné dans le monde du temps. Il se trompa 
« donc , comme il le reconnut hii-méme d'après la sen- 
« tence de l'église; mais son erreur, si bien r^arée ptir 
» sa soumission , ne pouvait être qu'un excès d'amour ; 
« c'était l'essenpe de Fénélon : sa religion n'était qu'a- 
H mour; et lanûtié même, toute belle qu'elle est, quand 
4( elle est jointe à . la vertu , ne pouvant suffire à . cette 
« intarissable sensibilité , il lui fallait un objet immor- 
« teL Ses pensées toutes célestes le faisaient anticiper 
«à sur cet état à venir , où il pourrait aimer Dieu san^ 
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« intérêt et sans crainte; et ce fot là toute son erreur, 
<t qui porte son excase avec elle , et dont sa docilité si 
« édifiante fit un iiouTeau triomphe pour lui. 

•( Lisez dans le Télémaque la description de rÉlysée; 
tt et vous v^rez combien il se transportait facilement 
<i dans un autre ordre de choses. Ce morceau est le 
« chef-d'œuvre d une imagination passionnée : toutes les 
« expressions semblent au-dessus de l'humain. C'est la 
« peinture d'un bonheur qui n'appartient pas à l'homme 
^ terrestre, et qui ne peut être conçu et setiti que par 
« une substance immortelle. En le lisant, on est enlevé 
<i dans les cieux , et Ton respire en quelque sorte l'air 
«de l'immortalité. Ceux qui ont observé que l'on a 
tt toujours réussi à peindre l'enfer, et jamais le paradis, 
* n'ont qu'à jeter les yeux sur l'Elysée du Télémaque, 
« et ils feit>nt du moins une exception. 

« Ce qui intéresse encore sa mémoire et notre admi- 
« ration 9 c'est le contraste de sa conduite avec celle de 
« plusieurs de ses adversaires A Dieu ne plaise que je 
« veuille obscuroir du moindre nuage la victoire décer- 
« née à leur doctrine ; mais peut--on se dissiinuler tout 
n ce que mêlèrent les intérêts humains à la cause de la 
« vérité , qui n'en demeui^ pas moins respectable ? En 
» parcourant les mémoires du siècle, on voit les athlètes 
« de PortoRoyal , fatigués de cette longue et pénible 
« lutte,, où ils se vengeaient par la célébrité de leurs 
«( écrits des anatbémes du Saint «Siège et de l'animâd- 
« version du gouvernement ^ se retirer de la lice 
« avec adresse, et alarmer la religion et la cour sur une 
« hérésie naissante, qui était loin de ressembler à la 
« leur. On arme la jalousie secrète de tous ceux (pi'a- 
« vait blessés l'élévation de l'archevêque de Cambrai; on 
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« entmne madame deMaintenon, qui ne devait pas en- 
« trer dans des discussions de théologie. Cette adroite 
« favof ite , née avec un esprit délicat et un caractère 
« faible , qui avait plus de vanité qye d'ambition , et 
« plus d'ambition que de sensibilité, qui ne pouvait ni 
'( être heureuse à la cotir, ni la quitter; plus jalouse de 
« gouverner le roi que letat, et sur-tout plus savante 
«à gouverner lun que Fautre; cette femme, qui eut 
X une destinée singulière , sans laisser une réputation 
« éclatante , avait aimé Fénélon comme elle aima Racine, 
« et les abandonna tous les deux. Elle fit plus, elle se 
» joignit à ceux qui sollicitaient à Rome la condamna- 
it tion de l'archevêque, soit qu'elle iùt blessée, comme 
« on l'a dit, de n'avoir pas obtenu sur son esprit et 
a sur ses opinions tout l'ascendant qu'elle prétendait 
« et qu'elle, ne devait pas avoir, soit qu'elle n'eût jamais 
t la force de résister à Lotiis XIV, ^lors conduit par 
A Bossuet. A ce nom justeinent respecté, ^ ce nom qu'on 
« ne peut pas confondre dans la foule des ennemis de 
« Fénélon , rejetons d'abord les idées injurieuses qui 
« n'ont pu naître d^ns nos jours que de la haine de la 
<c religion. Ce qu'on a voulu faire passer pour violence 
fl dans ses écrits et dans ses démarches , ne fut jamais 
» que le zèle inflexible d'un théologien qui craint pour 
« la saine doctrine. Est-il permis de fouiller dans le cœur 
« d'un grand hontme , pour y chercher des sentimens 
« qui terniraient sa niémbirct', en démentant sa vie et 
« ses principes ? Non , ce n'est pas dans un Bossuet que 
« le génie peut devenir le persécuteur de la vertu : il ne 
« pouvait être que l'ennemi de l'erreur. Non , Bossuet , 
« qui avait vu s'élever la jeunesse de Fénélon et naître 
« sa fortune et sa gloire , qui même ava^t voul^ lui im- 
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« primer dé ses mains le caractère de la dignité épisco* 
« pale , ne le vit pas avec les yeux d'un concurrent , 
« après l'avoir vu si long-temps avec les yeux d'un père. 
« S'il était et dut être vraiment effrayé des dangereuses 
« illusions d'un ministre de l'église et d'un Fénélon 
« pouvait -il l'être de ses succès et de sa renommée? 
«c Souvenons-nous au moins qu'il était placé trop haut 
« comme orateur et comme écrivain , pour descendre 
« jusqu'à la jalousie. S'il pout^suivit la condamnation de 
« son frère égaré , ce fut avec la vivacité d'un apôtre , 
« et non pas avec l'animosité d'un rival ; et en deman- 
« dant pardon à Louis XIV de ne lui avoir pas révélé 
« plutôt une hérésie plus dangereuse encore que le cal- 
« vinisme, il n'était agité que des saintes terreurs d'un 
« chrétien , d'un évéque , et non pas animé de iambi- 
« tion d'un courtisan qui ne fut jamais la ^enne ; et ce 
« n'est pas à lui qu'il faut s'en prendre des dispositions 
« secrètes du monarque, qui, 'n'étant pas juge en ces 
« matières , était peut-être en effet moins blessé des 
« Maximes des Saints (i), que des maximes du Télé- 
« moque , dont plusieurs pouvaient lui paraître des re- 
« proches , mais dont lui-même en mourant confessa la 
« vérité. 

« Mais si l'on est forcé d'estimer dans Bossuec cette 
« ardeur dévorante , ce zèle de la maison du Seigneur^ 
« qui chez lui l'emportait sur tout, on chérit dans Fé- 
« nélon la modération de sa défense, la sincérité de sa 
« soumission et l'humilité de sa défaite. En même temps 
« qu'il persévère à désavouer les conséquences que l'on 



■^•^■^^■^ 



(i) Ouvrage théologique de Fénélon, 
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« tire, de ses principes , en même temps qu'il persiste 
« dans le refus d'une rétractation qui pouvait prévenir 
« sa disgrâce j il déclare que s'il ne croit pas devoir ce- 
<( der à ses adversaires qui lui paraissent mal interpré- 
« tel* ses pensées , il ne résistera jamais à l'autorité du 
« Saint-Siège, qui a le droit de les juger. Il attend ce 
« jugement avec une résignation profonde; il ne se plaint 
« ni des invectives que Ton mêle aux réfutations, ni 
« des manœuvres qu'on emploie pour le perdre ; car ses 
« antagonistes n'étaient pas tous aussi purs que Bos- 
« suet, et ne se servaient pas d'armes aussi légitimes. 
« Lui-même il couvre d'un voile tous ces ressorts que 
« font jouer les passions humaines ; il défend à son 
« agent, à la cour de Rome, de se prévaloir des décou- 
« vertes qu'il a pu faire sur les intrigues de ses enne- 
« mis , et sur-tout de se servir des mêmes moyens. » 



ELOGE' DE CHARLES Y. 



Page 23. « Ils ( les hommes ) se sont tous soumis à lui 
« ( au roi ) ; il s'est donné tout entier à eux , et l'on ne sau- 
« rait trop dire de quel côté est le plus grand fardeau. » 
(Édit. de 182 1.) « Ils se sont tous soumis à lui, et il 
« s'est donné tout entier à eux , et s'il a bien connu 
« cette espèce d'échange , c'est sans doute de son côté 
« qu'est le plus grand fardeau. » (Edit. de 1806.) 

Page 28. « Il (Charles V) se fit rendre un compte 
<c exact de ceux qui devaient être chargés de la collée- 
« tion des impôts , etc. » Collection des impôts est une 
faute ; il faut collecte des impots, 

Jbid. « La discipline sévère de ces nombreuses armées 
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9 toujours subsistantes qui défendent et fatiguent un 
« royaume, etc. « (Édit. de 1821.) « Qui défendent un 
« royaume, sans le troubler. » (Édit. de 1806. ) 



ELOGB DE HENRI IV. 



Page 62. « La magnificence dispendieuse de sa cour 
« lui parut une insulte à la misère publique. » ( Edit. de 
« 1 821.) «11 sentit combien, dans de pareilles conjonc- 
« tures , il serait difficile à la puissance de se justifier 
« devant le malheur. » ( Edit. de 1 806. ) 

Page 63. « L'amitié de Henri était tendre, mais ja- 
« mais faible. » (Édit. de 1821.) « L'amitié de Henri était 
« vraie; elle était tendre, etc. >» (Édif. de i8o6.) 



ELOGE DE RACINE. 



Page 116. Des changements considérables ont été 
faits depuis ces mots ; « Sans doute les républiques sont 
« la patrie de la gloire et le temple des talents , etc. ; » 
jusqu a ceux-ci : « Les compagnies littéraires des pro- 
« vinces ont imité celles de la capitale, etc. » Page 117. 
Nous donnons ce morceau en entier : 

« Sans doute dans l'ancienne Grèce la gloire avait 
«« plus d'appareil et les talents plus d'éclat; le citoyen, 
« qui ne voyait au-dessus de lui que les lois, et qui 

r 

« pouvait porter son suffrage à la place publique , était 
« libre de n'accorder d'hommages qu'au mérite qui les 
« arrache, et alors l'admiration était toujours près. Dans 
« nos gouvernements modernes , il est de l'ordre poli- 
« tique que le pouvoir suprême, qui maintient tout, 
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« soit la première des grandeurs , que lambition des 
« hommes de talent soit d'attirer les regards des hommes 
« d'état , que la gloire du génie soit d'être distingué par 
« le souverain , et d'obtenir des récompenses * de celui 
« qui seul les distribue à tous les genres ^de mérite , et 
» qui a le plus d'intérêt à les encourager. Cette espèce 
<t d'illustration est aUssi d'un prix réel, quand elle est 
» avouée par les suffrages publics ; et la considération 
» sociale qu'elle répand sur les écrivains et les artistes 
« émane de la même source que les honneurs accordés 
« aux services rendus à l'état dans les places et les pro- 
« fessions les plus éminentes. Racine^ Boileau, Molière 
« pouvaient se glorifier avec raison d'être protégés par 
<t Louis XIV,. quand un mot de sa bouche était le prix 
'c le plus flatteur pour les Coudés y les Luxembourgs et 
« les Villars. 

« L'Académie Française, qui honore les talents litté- 
« raires en les recevant dans son sein , a trouvé un 
« moyen heureux et noble d'honorer aussi les talents 
« d'un autre ordre, en leur décernant des éloges publics 
« au nom de la postérité ; elle a chargé l'éloquence de 
« s'en rendre l'organe, et nul genre de mérite supérieur 
n n'^té^dhis de ce tribut national. L'homme de lettres, 
« placé entre un héros et. un monarque , a reçu de la 
« patrie les mêmes témoignages de reconnaissance; des 
« plumes éloquentes en ont augmenté l'éclat et garanti 
« la durée , et cet honneur n'a rien qui doive alarmer 
« l'envie ; il n'existe que pour les morts. » (Edit. de 1 806.) 

Page 117. « O Racine ! il y a long-temp^ que toi* éloge 
« était dans mon cœur. C'est une admiration vraie et 
» sentie qui m'amène après tant d'autres, npn pas aux 
« pieds de ta statue (car tu n'en as pas encore); mais 



LXXXVI PIÈCES 

** éUT la tombe où t'ont conduit la disgrâce et Finjus- 
« tice. » Ces derniers mots : ok font conduit la disgrâce 
« et l* injustice y sont supprimés dans Tédit. de 1806. 

Page 143. «Racine... qui, dans AthxiUe^ noiis montra 
« les effets de la théocratie sur ce peuple fanatique, fou- 
«i jours conduit par des prodiges , ou égaré par des su- 
a perstitions. » A ces mots : Sur ce peuple fanatique^ etc., 
on a subsistué ceu^t-ci : « Sur ce peuple chéri de Dieu. » 

Vage 1 5 1 . «... C'est pour complaire à la protectrice de 
« Saint-Cyr qui veut amuser des enfants, que Racine va 
« couronner ses travaux par l'ouvrage le plus parfait 
« dont se glorifie l'esprit humain , et dont s'honore la 
« langue française. » ( Athalie, ) 

On lit dans l'édit. de 1806 : « C'est pour complaire à 
« celle qui a fondé Saint^Cyr^ etc. » 

Ibid. « Il y a quarante ans que le successeur et le 
« véritable rival de Racine a nommé Athalie le chef- 
« d'œuvre de la scène. » Les mots ^véritable rival sont 
retranchés dan^ .l'édition de 1806. 

Page iSp. Le dernier aUnéa de cet éloge de Racine, 

commençant par ces mots : « Hélas! la colonne de ce 

^ « siècle , » a subi le même sort. Ce morceau tout à la 

louange de Voltaire a été retranché, ainsi cp^ttes^otes 

intéressantes que Ion lit a la fin de l'éloge. 

U Eloge de la Fontaine n'offre aucun changement. 

ÉLOGE DE CATINAT. 

Page 247. « Seul il ( Catinat ) possède cette raison su- 
« périeure, cette inaltérable égaUté d'ame, cette philo- 
« Sophie, en un mot, si étrangère à son siècle... » (Édit. 
de 1821.) « Seul il possède cette raison supérieure, 
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« cette inaltérable égalité dame, cette philo&ophie de 
« caractère la plus rare de toutes. » (Ëdit. de 1806.) 

Page 25 li « Vingt ans d'un règne dont rien n'avait 
« égalé Védat j élevaient Louis XIV à ce degré de pou- 
« voir auquel on n'ajoute pas sans en abuser. C'est dans 
« ces moment^... qu'on afiéctait cette hauteur inflexible 
« qui avertit les faibles dé se réunir, et d'environner la 
« puissance. » (Edit. de 1821.) « Qui avertit les faibles 
«pour contrebalancer la puissance. » (Edit. de 1806.) 
. Page a65. «Portant (Gatinat) dans le métier des 
« armes la raison d'un philosophe et les sentiments d'un 
s citoyen. » (Edit. de 1821.) « Portant dans le métier 
« des armes la raison d'un vrai philosophe et les senti- 
« ments d'un vrai citoyen. » ( Edit. de 1 806. ) 



w 1. 

Lettre de M, le marquis de Villev..,, a M, Panckouke. 

Tous ceux qui s'intéressent, Monsieur, à la mémoire 
de l'homme illustre que la France vient de perdre, ont 
vu avec peine que le premier numéro de votre Mercure, 
où son nom ait été prononcé, contînt une critique 
dure et amère de l'une de ses tragédies. A l'âge de 
soixante-dix ans , M. de Voltaire s'est permis de criti- 
quer Corneille et Racine; cinquante ans de gloire et 
vingt chefs-d'œuvre lui en donnaient le droit. Votre 
rédacteur est sans doute plus jeune; qu'il jouisse dès 
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agréïïi^nts de son âge, et que, pour juger M. de Vol- 
taire, il attende qu'il ait approché d'-/^&i>(e ou àeMaho' 
met. J'aimais M. de Voltaire; J^é pleure encore sa mort. 
S'il a eu des défauts, je les ai oubliés; et la douleur de 
sa perte ne me permet pas de m'aperceToir si ses ou- 
vrages ont des imperfections. 

Votre rédacteur, Monsieur, n'a pas sans doute les 
mêmes raisons de regretter ce grand homme; il n'a 
pas été reçu avec la même bonté dans le château de 
Ferney; il n'y a point passé des années entières. M. de 
Voltaire lui est indifférent , et il ne doit rien à sa mé- 
moire; njais du moins personne n'est dispensé d'être 
juste , et votre rédacteur ne l'a point été. « Les défauts 
de Bajazet ont engagé F'oltairey vers 1740,' a traiter 
dans Zulime un sujet O'pew-pfes semblable» Jamais ten^ 
tative rCpL été plus malheureuse. » Gela n'est point exact: 
j'ai ouï dire que le Gustaife^^cpinn jeune homme a 
voulu substituer au Gustave de Piron , avait été plus 
mal reçu que Zulime; que Pharamxmd^ Timoleon^ 
avaient eu moins de succès que Zulime. Il y a donc eu 
des tentatives plus malheureuses? « Jlj a dans le vole 
de Zulùne quelques traits de passion; mais d^ ailleurs 
la pièce manque a^la-fois par Pintrigue qui est froide et 
embrouillée y et par le style qui n^ est pas celui de VoU 
taire. « 

ir y a plus que quelques traits de passion dans le 
rôle de Zulime ; le rôle est toujours passionné, sans ja- 
mais cesser d'être noble et tendre. Si , dans l'emporte- 
ment de la passion , Zulime se |>orte à des actions dont 
elle éprouve des remords j jamais il ne lui échappe un 
mot dont elle ait à rougir. Ce n'est point une esclave 
lâche et cruelle comme Roxane, également prête à dé- 
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trôner son bienfaiteur, ou à faire étrangler son^amant: 
elle ne calomnie point comtne Phèdre; elle n'abuse 
point, comiQe Hermione, du pouvoir qu'elle a sur un 
dé ses ematits , pour l'engager à massacrer l'autre an 
pied des autels. Racine a peint les emportements de l'a- 
mour dans des âmes corrompues ; ne blâmons point 
M. de Voltaire d'avoir woulu les peindre dans une ame 
vertueuse. 

« L'intrigue de Zulime est froide et embrouillée, » 
Je prie le rédacteur de vouloir bien m*expliquer ce 
que c'est qu'une in^gue froide , et de me dire ensuite 
comment il peut se faire qu il trouve l'intrigue de Z«- 
lime embrouillée, et que je la suive sans peine, moi 
qui ;Suis bien loin d avoir assez d'esprit pour juger 
M. de Voltaire. » Le style de Zulime ri* est pas celui de 
yoltaire* » J'avais cru jusqu'ici retrouver dans Zulime 
le style de , M. de Voltaire ; mais je m'en rapporte au 
rédacteur lui-même : qu'il relise Zulime^ et qu'il me 
dise si , dans le cas ou il ne saurait pas que cette pièce 
fût de M. de Voltaire , il ne trouverait point que , malgré 
les incorrections, les négligences que l'auteur y a laissées, 
le style de Zulime a plus de ressemblance avec le style 
HiAlzire ou di Adélaïde qu'avec le style de W(»rwicky par 
exemple. 

« Quelle distance de Zulime à Roxane et au vizir 
Aeomat! » Je ne vois pas trop pourquoi le rédacteur 
voudrait que la princesse Zulime ei^t quelque ressem- 
blance avec le vizir Aeomat. M. de Voltaire a aussi 
comparé la tragédie de Zulime à celle de Bajazet^ 

<ç Malheureusement la pièce paraît avoir quelque res^ 
<( semblance avec Bofazet^ et pour comble de malheur^ 
( elle n'a point d' Aeomat ; mais aussi cet Aeomat me 
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« paraît Teffort de l'esprit humain : je ne vois rien dans 
« l'antiquité , ni chez les modernes , qui soit de ce ca- 
« raclère , et la beauté de la diction le relève encore j pas 
« un seul vers dur pu faible , pas un mot qui ne soit le 
a mot propre ; jamais de sublime hors d' œuvre qui cesse 
« alors d'être sublime ; jamais de dissertation étrangère 
« au sujet , toutes les convenances parfaitement obser- 
« vées; enfin, ce rôle me paraît^ d'autant plus ad mi- 
te rable , qu'il se trouve dans la seule tragédie où Ton 
« pouvait l'introduire , et qu'il aurait été déplacé par- 
« tout ailleurs. » ( Préface de ZuUme. ) 

» 

Voilà comme un grand cœur sait penser d'un grand homme. 

(Volt. Discours sur V Envie. ^ 

Je désire bien sincèrement que les articles de votre 
rédacteur méritent quelque jour qu'on en dise autant 
de lui. 

Mais pourquoi ZuUme a-t-elle eu peu de succès? 

« Le rôle de Ramire est très-faible , et la médiocrité 
« de ce rôle se répand sur tout l'ouvrage. » Et qui a 
porté ce jugement rigoureux, mais juste? le seul homme 
qui eût le droit de juger l'auteur de ZuUme avec sévé- 
rité, M. de Voltaire lui-même. Il est fâcheux pour le 
rédacteur d'avoir trouvé de si mauvaises raisons pour 
condamner Zulime^ après que M. de Voltaire en avait si 
bien vu les défauts , et les avait si noblement avoués. 

« C^est une terrible entreprise de refaire une pièce cle 
Racine^ quand même Racine n*a pas tres^bienfait, » 

M. de Voltaire est-il donc si au-dessous de Racine ? 
Ne peut-on pas mettre Mahomet à côté è^Athaliêy AU 
zire à côté d^lphigénie? Mérope ne peut-elle pas se sou- 
tenir à côté Ôl Andromaque ? 
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Ti^ncredej Zaïre ^ Adélaide^ ces chefe - d'œuvre de 
pathétique et de passion; Brutusy la Mort de César, 
Rome sauvé&y X Orphelin de la Chine, ces chefs-d'œuvre 
de grandeur et de raison n'auraient -ils pas été avoués 
par Racine? En y observant des négligences qu'il eût 
corrigées, n'y eût-il pas admiré une foule de traits qu'il 
eût voulu avoir trouvés? M. de Voltaire est dans la 
position la plus fâcheuse , pour être jugé ; mort , il n'est 
plus à craindre , et il est trop près de nous pour qu'on 
ne le juge pas avec autant de sévérité que s'il vivait 
encore : mais je n'ai garde de me plaindre du rédac- 
teur. Je lui demande seulement pourquoi, lui, qui parle 
de Zuîimejy parce que les comédiens ont joué Bajazet^ 
ne parle pas de Tancrede, puisqu'ils ont aussi joué 
Tancrede; il était plus naturel, ce me setable, de louer 
Tancrede 2l propos de Tancrede, que de censurer Zit- 
lime k propos de Bajazet, Mais je le répète, n'ayant ja- 
mais loué M. de Voltaire pendant sa vie, n'ayant point 
fait profession d'être son admirateur et son ami , le ré- 
dacteur ne lui devait aucun ménagement. Il s'est trompé 
par une excessive délicatesse de goût; cela est très- 
pardonnable : aiussi n'ai-je garde de le blâmer; je lui 
souhaite seulement, si jamais il fait une tragédie, de 
trouver un cinquième acte qui approche du cinquième 
acte de Zulime. Mais comment ^ vous , Monsieur, que 
M. de Voltaire aimait, comment M. de La Harpe qui 
s'honorait d'être son disciple, avez-vous laissé passer 
cet article ? Vous avez cru tous deux sans doute don- 
ner une marque d'impartialité. Il eût mieux valu, selon 
moi , en donner une de respect pour le génie. Cette injus- 
tice envers les grands hommes , quand on a cessé d'en 
espérer et d'en craindre, est de tous les pays. Pope, 
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qae la Dunciade avait rendu si redoutable, la éprouvé. 
A peine eut -il fermé les yeux, que ses admirateurs 
remplirent l'Angleterre de critiques faites uniquement, 
disaient-ils , par ^mour de la justice, de la vérité et du 
bon goi\t. Mllord Ghesterfield rapporte, dans ses Lettres^ 
une anecdote assez plaisante à ce sujet. Environ cinq 
semaines après la mort de Pope, dit-il, je rencontrai 
dans Peters-Street un jeune poète que j'avais vu chez 
Pope; il portait un manuscrit sous le bras. Qu*avez- 
vous là? lui dis -je. — Milord, c'est une critique de 
quelques ouvrages de Pope, que je vais donner dans le 
London^ Magazine, ~ Comment! Je vous croyais de 
ses amis; ne vous ai -je pas vu lui baiser la main, et 
l'appeler votre père? — Cela est vrai, milord; je le 
voyais beaucoup, je le louais encore davantage; mais il 
ne m'a rien laissé par son testament, et' je me paie de 
mon legs, en vendant aux journaux des remarques cri- 
tiques sur ses OEuvres. — ^ Vous passerez pour un in- 
grat. — Point du tout. Pope m'a rendu des services à 
la vérité , et même il m'a loué ; mais il a laissé entre- 
voir qu'il ne me croyait pas un grand poète : ce sont là 
de ces injures qu'on ne pardonne point, et qui dis- 
pensent de. toute reconnaissance. D'ailleurs , milord, la 
vérité, la justice doivent passer avant tout. — Cela est 
vrai; au Banc du roi, dans le parlement, dans les dis- 
cussions qui intéressent le bonheur des hommes, c'est 
sans doute alors un devoir de dire la vérité. Mais dans 
le London^ Magazine ^d^ns l'art important de ranger 
des mots sur des lignes égales et parallèles..* je crois 
qu'il vaut mieyx manquer au devoir d'éclairer le genre 
humain sur le bon goût, que de blesser ceux de la re- 
connaissance et de l'amitié. Le poète me quitta, et il y 
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eut un paragraphe contre moi dans le preniier journal 
qu il imprima contre Pope. 

J'ai Thonneur d'être , etc. 

ViLLET 

Paris , ce 9 juinet 1778. 
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. . N» 3. 

Réponse à la lettre insérée dans le Journal de Paris ^ 
le 10 juillet 1778; et signée le marquis de Villet.... 

Mon respect pour le public, lé jugement que les 
gens honnêtes ont porté de la lettre imprimée contre 
moi, la veille de la représentation des Barmécides^ tout 
m'oblige à renfermer ma défense dans les bornes d'une 
modération d'autant plus nécessaire, que ce n'est pas 
avec les mouvements de la colère que l'on peut repous- 
ser des attaques si réfléchies. 

j'ai été quinze ans attaché à M. de Ycdtaire, d'abord 
par l'admiration que m'inspiraient ses ouvrages, en- 
suite par la reconnaissance que je devais à un grand 
homme qui me comblait de ses bontés. J'ai été honoré 
du titre de son ami; je me s«iis Eût. une gloire de dé- 
fendre la sienne. L'on m'a vu verser des larmes à son 
triomphe^ qui a été celui du génie; et ce qu'il m'est 
doux de pouvoir me dire à moi-même, c'est que je n'ai 
pas imprimé une ligne à sa louange, qui ne fût l'ex- 
pression de ma pensée. Il n'est plus!*.. Et si je n'ai pas 
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rendu à sa mémoire les hommages que j'aurais voulu 
lui rendre, personne n'en ignore les raisons... Je me 
suis tû... j'ai oublié rhomme qui est mort, pour ne plus 
voir que l'homme qui ne mourra point. Je ne l'ai plus 
vu que dans l'éloignement de la postérité, et comme 
si les siècles eussent déjà passé sur sa tombe. J'ai af- 
fecté, peu de jours après celui qui à été le dernier 
des siens , d'écarter de mon esprit ces formules frivoles 
de politesse, trop au-dessous des hommes supérieurs 
qui appartiennent à tous les âges, à toutes les nations. 
J'ai dit Voltaire, comme j'aurais dit Corneille, et j'ai 
remarqué avec plaisir que cet exemple a été suivi. J'at- 
tendais l'occasion de jeter un coup d'œil sur les nom- 
breux monuments qu'a élevés son génie. Sans doute 
elle se présentera quelque jour, et c'est alors qu'on verra 
ce que je pense; c'est lorsque le temps des considé- 
rations personnelles est passé, lorsque les égards et les 
convenances ne nous obligent plus de rien taire , lors- 
que l'aveu des imperfections se joint à l'examen des 
beautés ; c'est alors que la louange acquiert une auto- 
rité, une sanction qu'elle n'avait pas; c'est alors que 
la vérité a toute sa force ^ parce qu'il est évident qu'elle 
parle seule , et c'est elle qui consacrera le nom de Vol- 
taire comme celui du génie le plus vaste, et de l'écri- 
vain le plus dramatique qui ait existé. Plein de ces 
pensées ; et me croyant même au-dessus du soupçon 
dans tout ce qui concerne ce grand homme, j'ai dit en 
quelques lignes sur Bajazet et Zzf/tm^ à-peu-près ce 
qu'il avait dit lui-même. 

Rien n'est plus indifférent que Zulàne pour celui qui 
a fait Zaïre ^ Alzire^ Brutusy Mérope, Mahomet, etc. 

Je n'y ai attaché aucune importance, parce que lui- 



JUSTIFICATIVES. XCV 

même n'y en attachait aucune. Il est vrai que le hasard 
a voulu que la première fois que j'ai eu à parler de 
lui , depuis que les lettres Font perdu , j'ai fait mention 
d'un ouvrage que lui-même n'estimait pas. C'était un 
défaut de convenance , un oubli qui paraîtra peut-être 
excusable dans un homme préocupé de tant d'objets 
différents, et surchargé de travaux; mais enfin c'était 
un tort, et si on l'eût simplement relevé, j'en serais 
convenu. 

Mais qu'a-t-on fait?... La haine a donné le signal, et 
a tenu ses assemblées. Des hommes qui, ne pouvant 
apporter dans la littérature aucun talent, y portent les 
prétentions d'amateurs et l'esprit des intrigants, des 
hommes intéressés à me nuire, parce qu'ils haïssent 
tout ce qui a le caractère de la franchise , de la droiture 
et de la fermeté; des hommes qu'on ne rencontre point 
dans la carrière de la gloire, mais qui parviennent aux 
grâces et aux récompenses par des routes obliques et 
des sentiers ténébreux; ces ennemis des lettres, les 
phis dangereux de tous, se sont réunis, et ont dit entre 
eux : 

«Il a commis une imprudence, essayons d'en faire 
« un crime; il prête le flanc, il faut y enfoncer le poi- 
« gnard : mais chargeons -nous seulement de l'aiguiser 
« et de l'empoisonner, et nous le confierons à une autre 
« main : il importai que les coups ne paraissent pas venir 
« de nous. Une inimitié connue en affaiblirait trop Fef- 
« fet dans le puUic; choisissons un nom qui paraisse 
« étranger à tous les intérêts littéraires; et, selon notre 
« coutume , nous resterons à couvert. » 

On a fait choix sans doute de l'homme lé plus pro- 
fond en méchanceté, le plus savant dans l'art • d'enve- 
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nimer la calomnie : on lui a confié la rédaction de la 
lettre; on voulait y accumuler impunément les impu- 
tations le» plus odieuses; on a pris des formes détour- 
nées; on a paru supposer d'abord que Farticle n'était 
pas de moi, quoique j eusse déclaré bien positivement 
que j'étais chargé dans le Mercure de .la partie des spec- 
tacles. L on ne pouvait pas imprimer crûment que, pour 
avoir trouvé mauvaise une pièce que Fauteur lui-même 
jugeait mauvaise, et l'avoir appelé un mmtre de Varty 
je devais passer pour un ingrat; que je manquais a la rc- 
connaissance et a F amitié; que M. de Voltaire ne m* ayant 
rien laissé par son testament ^ je me payais de mon legs, 
en Déridant aux journaux des remarques critiques sur ses 
OEuvres. Ces accusations, en style direct, n'auraient pas 
été tolérées , mais un auteur exercé a nuire a des ressour- 
ces. On suppose une anecdote sur Pope, tirée des Lettres 
de milord Ghesterfield , et un entretien de ce milord avec 
un jeune poète. Tout passe à la faveur de l'apologue ; 
on laisse au lecteur le mérite de l'applicatioQ ; on s'ap- 
plaudit d'une invention si ingénieuse. La lettre est si- 
gnée le marquis de Villev...., et au moment où elle 
paraît, on répand que c'est un chef-d'œuvre égal aux 
Provinciales. Malheureusement pour la comparaison, 
s'il 7 avait du courage à faire les Provinciales ^ il y en 
avait peu à écrire cette lettre. A l'égard des lettres ini- 
tiales , on ^ nommé une personne qu'elles peuvent dé- 
signer; c'est M. le marquis de Villevieille, chevalier de 
Saint-Louis, homme de condition, avec qui je suis lié 
depuis dix ans , avec qui j'ai vécu long<temps chez M. de 
Voltaire , qui m'a souvent fait l'honneur de venir chez 
moi, et en dernier lieu celui d'y dîner; à qui je. n'ai ja- 
mais donné le plus léger prétexte de mécontentement. 
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11 est contre toutes les vraîsemblaivces morales qu il ait 
composé une lettre qui ne peut être que Touvrage d'un 
ennemi. J ai eu l'honneur de dîner avec lui chez ma- 
dame la marquise de Villette, le mercredi 7 juillet, 
deux jours avant la publication de la lettre. Il m'enten- 
dit parler long -temps du grand homme qui avait été 
notre ami; il m'entendit répéter que sa gloire me serait 
toujours sacrée, que je serais toujours le défenseur de 
ses chefs-d'œuvre contre ses détracteurs , etc. , etc. Un 
militaire, un homme aussi bien né que M. le marquis 
de Villevieille, s'il eût cru en effet que j'eusse manqué 
à la mémoire de Voltaire, me l'aurait dit sans doute 
avec la franchise qui convenait à son état , à ses liaisons 
avec moi , aux procédés de l'honnêteté la plus com- 
mune ; il ne se fût point levé de table , pour aller pu- 
blier contre moi une letti-e si amère et si injurieuse , et 
sur -tout il ne l'eût pas imprimée la veille de la pre- 
mière représentation des Barmécides. "Encore une fois, 
il n'est pas vraisemblable qu'un homme , au moins in- 
dififérent à mon égard, soit devenu en un moment 
mon plus violent ennemi. C'est donc maladroitement 
qu'on a choisi des lettres initiales qui indiquent le nom 
d'un ami de M. de Voltaire : personne n.e peut être sé- 
duit par cet artifice. L'analyse de la lettre démontre 
qu'elle a pour objet, non de venger la gloire de M. de 
Voltaire , qui n'a point été attaquée , mais de me diffa- 
mer dans mes écrits et dans ma personne. 

En effet, un homme qui ne songerait qu'à défendre 
la mémoire de son ami ne daignerait pas copier X Année 
littéraire^ et revenir pour la centième fois à Gustave, 
à Timoléon, Qu'importent ces pièces à la mémoire de 
M. de Voltaire! il ne parlerait pas du style de fFarmck; 

8 
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qu importe à Zuliine le style *de fFarwick! il ne s atta- 
cherait pas à nous apprendre que Mahomet ^ Alzire^ 
Mérope sont des chefs-d'œuvre. Un homme qui défend 
gratuitement une si bonne cause y qui écrit avec le zèle 
de lamitié affligée, n'a point recours à ces petites ruses 
polémiques; il dit nettement à Thomme qu'il accuse : 
Vous avez tort ; et il ne se permet pas de supposer des 
moti& bas à ce qui n'est qu'une inattention, un oubli, 
une inadvertance. Je ne veux rien 6ter à mes ennemis 
de leur joie ; il faut les en faire jouir pleinement. Les 
coups qu'ils ont portés ont été sentis au-delà peut-être 
de leur espérance. Tout ce que j'ai éprouvé d'outrages 
et d'injustices n'avait pas ébranlé un moment la fer- 
meté de mon ame; les atteintes multipliées chaque jour 
n'avaient pu y pénétrer : ils ne l'ignoraient pas, et mon 
courage redoublait leur fureur. Qu'ils se consolent au- 
jourd'hui de quinze ans d'impuissance; ils en sont bien 
vengés. Pour cette fois , les blessures ont été réelles et 
profondes , et mon cœur en a saigné. J'ai senti que la 
haine avait trouvé l'endroit où il fallait frapper. 

Je n'ai donc loué M. de Voltaire que parce que j'es- 
pérais un legs dans son testament! Il n'y a rien que je 
n'eusse cru possible, avant de croire qu'on put avancer 
<x>ntre moi cette imputation. Je puis dire comme Hip- 
polyle : 

Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage; 
Mais si qujelque vertu m'est tombée en partage. 
Je crois , je crois sur-tout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu'on ose m'imputer. 

Si jamais il y eut un caractère reconnu , c'est celui 
de ma persévérance invincible dans tout ce que je crois 
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la justice et la vérité. Je puis ajouter : 

C'est par là qu'Hîppoly te est connu dans ]a Grèce ; 
J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 

J*ai peut-^tre quelquefois porté trop loin cet amour 
de k vérité et de la justice, dont jamais aucun intérêt 
1) a pu m'écarter. J'ose dire qu il n y a point de motif 
qui m'engageât à écrire ce que je ne croyais pas vrai. 
Eh! si j'avais eu plus de politique et de souplesse , au- 
rais-J6 tant d'ennemis à combattre ? Je les défie tous de 
citer une seule occasion où j'aie sacrifié la vérité à 
mon intérêt. Si quelque chose prouve que j'ai été tou^ 
jours de bonne foi dans ce que j'ai écrit sur M. de Vol- 
taire , c'est que jamais je ne l'ai loué que dans ce qu'il 
avait de louable; caractère qui est l'opposé de celui de 
la flatterie. Je lui ai bien souvent prodigué l'admira- 
tion, et toujours dans ce qu'il avait d'admirable. 

Jamais je n'ai dit un mot ni des genres d'ouvrages 
ou il avait moins réussi , ni des drames faibles qui ont 
amusé sa vieillesse, sans nuire à sa renommée : j'en peux 
citer un exemple bien frappant. Dans la préface de la 
tragédie de Dont Pedre^ il s'exprime ainsi : J'aimerais 
mieux le seul suffrage de celui qui a ressuscité le style 
de Racine dans Mêlante , que de me voir applaudi un 
mois de suite au théâtre. Je ne méritais pas cet éloge; 
j'en remerciai l'amitié , et je ne louai point Dom Pedre. 

Dans la préface des Lois de MinoSy je fus désigné 
avec la bienveillance la plus honorable , et je ne louai 
point les Lois de Minos, Mais lorsque je n'ai considéré 
que ses chefs-d'œuvre , j'ai osé le mettre au-dessus de 
Racine et de Càmeille : je le pensais , je le pense en- 
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core. Mon suffrage est peu de chose sans doute ; mais 
il est celui de mon cœur. 

Si quelquefois des expressions peu réfléchies ou peu 
ménagées ont paru donner quelque prise sur moi, (et 
qui peut se flatter de ne jamais faillir?) je prie les lec- 
teurs désintéressés de me considérer un moment dans 
une situation dont il n y eut jamais d'exemple. Unç ai- 
mée d'ennemis a les yeux sans cesse ouverts sur cha- 
cun des mots de chacune des lignes que j'écris. Quel 
homme pourrait échapper sans cesse à cette implacable 
inquisition ? On m'accuse d'avoir changé envers M. de 
Voltaire, parce qu'il a laissé entrevoir qu'il ne me 
croyait pas un très -grand poète. J'ignore ce qu'il a 
laissé entrevoir. Je sais ce qu'il a laissé voir mille fois 
avec évidence , et je suis loin d'avoir à m'en plaindre. 
Il ne m'a point appelé au partage de sa succession ; et 
pourquoi y aurais-je prétendu ? Qu'ils sont loin de con- 
naître l'enthousiasme de la gloire et des talents, ceux 
qui m'attribuent des intérêts si lâches ! Le seul héritage 
dont je pourrais être ambitieux , c'était de recueillir 
quelques étincelles de son génie ; et si la nature me l'a 
refusé , il m'a été donné du moins de sentir plus qu'un 
autre tout ce que valait ce grand homme. Qu'on re- 
voie le tableau que j'ai fait de son triomphe, et ceux 
qui ont un cœur sentiront que le mien seul avait di- 
rigé ma plume ; ils sentiront que cette manière de louer 
ne se paie pas avec de l'argent, et n'est pas inspirée 
par un sentiment vil. Je n'ai jamais rien dû ni voulu 
devoir qu'à mon travail, qui m'a soutenu jusqu'ici dans 
la noble indépendance où j'ai vécu, et où je veux vivre; 
je n'ai pas même désiré que M, de Voltaire me laissât 



J C s T I F 1 C A T I V F. s. Cl 

rien. Ses bienfaits m'eussent été chers, mais ma voix 
aurait paru moins libre. A peine sorti de Tenfance, ses 
ennemis ont été les miens; ils le sont encore. Ce serait 
une fatalité bien étrange que ses amis se tournassent 
aussi contre moi : on l'a espéré sans doute; mais le 
prestige n'a pu être que passager, et les excès où se 
porte la haine sont faits pour ramener vers moi ceux 
même que la prévention aurait pu d'abord entraîner. 






N° 4, 

Discours prononcé desfant V Institut aux funérailles de 
M. de La Harpe , par M, de Fontanes, 

Les lettres et la France regrettent aujourd'hui un 
poète, un orateur, un critique* illustre.... La Harpe 
avait à peine vingt- cinq ans , et son premier essai dra- , 
matique l'annonça comme le plus digne élève des grands 
maîtres de la scène française. L'héritage de leur gloire 
n'a point dégénéré dans ses mains , car il nous a trans- 
mis fidèlement leurs préceptes et leurs exemples. Il loua 
les grands hommes des plus beaux siècles de l'éloquence 
et de la poésie, et leur esprit comme leur langage se 
retrouva toujours dans celui d'un disciple qu'ils avaient 
formé; c'est en leur nom qu'il attaqua, jusqu'au der- 
nier moment , les fausses doctrines littéraires ; et dans 
ce genre de combat, sa vie entière ne fut qu'un long 
dévoùment au triomphe des vrais principes. Mais si ce 
dévoûment courageux fit sa gloire, il n'a pas fait son 
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bonheur. Je ne puis dissimuler que la franchise de son 
caractère et la rigueur impartiale de ses censures éloi- 
gnèrent trop souvent de son nom et de ses travaux la 
bienveiUance et même 1 équité ; il n'arrachât que l'es- 
time où tant d'autres auraient obtenu Tenthousiasme. 
Souvent les clameurs de ses ennemis parlèrent plus 
haut que le bruit de ses succès et de sa renommée : 
mais à Taspect de ce tombeau , tous les ennemis sont 
désarmés. Ici les haines finissent , et la vérité seule de- 
meure. 

Les talents de La Harpe ne seront plus enfin contes- 
tés ; tous les amis des lettres , quelles que soient leurs 
opinions , partagent maintenant notre deuil et nos re- 
grets. Les circonstances où la mort le frappe , rendent 
sa perte encore plus douloureuse; il expire dans un 
âge où la pensée n'a rien perdu de sa vigueur, et lors- 
que son talent s'était agrandi dans un autre ordre 
d'idées qu'il devait aux spectacles extraordinaires dont 
le monde est témoin depuis douze ans. II laisse mal- 
heureusement imparfaits quelques ouvrages dont il at- 
tendait sa plus solide gloire , et qui seraient devenus 
ses premiers titres dans la postérité. Ses mains mou- 
rantes se sont détachées avec peine du dernier monu- 
ment qu'il élevait; ceux qui en connaissent quelques 
parties avouent .que le talent poétique de l'auteur, 
grâce aux inspirations religieuses, n'eut jamais autant 
d'éclat , de force et d'originalité. On sait qu'il avait em- 
brassé avec toute l'énergie de son caractère ces opinions 
utiles et consolantes sur lesquelles repose tout le sys- 
tème social ; elles ont enrichi non-seulement ses pensées 
et son style de beautés nouvelles , mais elles ont encore 
adouci les souffrances' de ses derniers jours. Le Dieu 
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qu adoraient Fénélon et Racine a consolé sur le lit de 
mort leur éloquent panég^yriste et rhëritier de leurs 
leçons. Les amis qui Tont vu dans ce moment où 
l'homme ne ^ déguise plus rien, savent quelle était la 
vérité de ses sentiments; ils ont pu juger aussi com- 
bien son cœur, malgré la calomnie, renfermait de droi- 
ture et de bonté. Déjà même dès sentiments plus doux 
étaient entrés dans ce cœur trop méconnu et si sou- 
vent abreuvé d amertumes : les injustices se réparaient ; 
nous étions prêts à le revoir dans ce sanctuaire des 
lettres et du goût, dont il était le plus ferme soutien; 
lui-même se félicitait naguère encore de cette réunion 
si désirée : mais la mort a trompé nos vœux et les siens ; 
puissent au moins se conserver à jamais les traditions 
des grands modèles quil sut interpréter avec une raison 
si éloquente! Puissent-elles, mes chers collègues, en 
formant de bons écrivains qui le remplacent, donner 
un nouvel éclat à cette Académie française qu'illustrè- 
rent tant de noms fameux depuis cent cinquante ans , 
et que vient de rétablir un grand homme , si supérieur 
à celui qui Fa fondée! 

- ■ ' ■ N° 5. 

Prophétie de Cazotte, 

Il me semble que c'était hier, et c'était cependant 
au commencement de 1788. Nous étions a table chez 
un de nos confrères à l'Académie , grand seigneur et 

« 
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homme d'esprit. La compagnie était nombreuse et de 
tout état, gens de cour, gens de robe, gens de lettres, 
académiciens , etc. ; on avait fait grande chère comme 
de coutume. Au dessert, les vins de Malvoisie et de 
Constance ajoutaient à la gaieté de bonne compagnie 
cette sorte de liberté qui n'en gardait pas toujours le 
ton : on en était alors venu dans le monde au point 
où tout est permis pour faire rire. Chamfort nous avait 
lu de ses contes impies et libertins , et les grandes 
dames avaient écouté , sans avoir même recours à Té- 
ventail. Delà un déluge de plaisanteries sur la religion ; 
l'un citait une tirade de la PuceUe; l'autre rappelait 
ces vers philosophiques de Diderot ; 

Et des boyaux du dernier prêtre, 
Serrez le cou du dernier roi. 

et d'applaudir. Un troisième se lève , et tenant son 
verre plein : oui y messieurs ^ s'écrie - 1 - il , yie suis aussi 
sûr quil rCy a pas de Dieu^ que je suis sûr qu^ Homère 
est un sot ; et en effet , il était sur de l'un comme de 
l'aujre ; et l'on avait parlé d'Homère et de Dieu ; et il 
y avait là des convives qui avaient dit du bien de l'un 
et de l'autre. La conversation devient plus sérieuse; 
on se répand en admiration sur la révolution qu'avait 
faite Voltaire , et l'on convient que c'est là le premier 
titre de sa gloire. « Il a donné le ton à son siècle, et 
« s'est fait lire dans l'antichambre comme dans le sa- 
« Ion. » Un des convives nous raconta , en pouffant de 
rire , que son coéffeur lui avait dit j tout en le pou- 
drant , voyez'^ous.y monsieur y quoique je ne sois qu'un 
misérable carabin y je n^ai pas plus de religion qu\n 
Poutre, On conclut que la révolution ne tardera pas à se 
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consommer; qu'il faut absolument que la superstition 
et le fanatisme fassent place a la'philosophie , et Ton en 
est à calculer la probabilité de l'époque, et quels se- 
ront ceux de la société qui verront le règne de la rai- 
son. Les plus vieux se plaignaient de ne pouvoir s'en 
flatter; les jeunes se réjouissaient d'en avoir une espé- 
rance très-vraisemblable; et l'on félicitait sur-tout FA- 
cadémie d'avoir préparé le grand - œuvre ^ et d'avoir 
été le chef-lieu, le centre, le mobile de la liberté dé 
penser. 

Un seul des convives n'avait point pris de part à 
toute lajoie de cette conversation, et avait même laissé 
tomber tout doucement quelques plaisanteries sur notre 
bel enthousiasme. C'était Cazotte, homme aimable et 
original , mais malheureusement infatué des rêveries 
des illuminés. Il prend la parole et du ton le plus sé- 
rieux : « Messieurs , dit-il , soyez satisfaits , vous verrez 
« tous cette grande et sublime révolution que vous dé- 
« sirez tant. Vous savez que je suis un peu prophète ; je 
« vous le répète , vous la verrez. » On lui répond par le 
« refrain connu .^ faut pas être grand sorcier pour ça. — 
« Soit, mais peut-être faut-il l'être un peu plus pour 
« ce qui me reste à vous dire. Savez- vous ce qui arri- 
« vera de cette révolution y ce qui en arrivera pour vous , 
« tous tant que vous êtes ici , et ce qui en sera la suite 
«t immédiate, l'effet bien prouvé, la conséquence bien 
« reconnue ? — Ah ! voyons , dit Condorcet avec son 
« air et son rire sournois et niais , un philosophe n'est 
'c pas fâché de rencontrer un prophète. — Vous , M. de 
« Condorcet , vous expirerez étendu sur le pavé d'un 
« cachot, vous mourrez du poison que vous aurez pris , 
« pour vous dérober au bourreau , du poison que le 
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«( bonheur de ce teiiips-Ià vous forcera de porter tou» 
jours sur vous. » ' . 

Grand ëtonnement d abord; mais on se rappelle 
que le bon Cazotte est sujet à rêver tout éveillé, et 
l'on rit de plus belle. — « M. Cazotte , le conte que 
« vous nous faites ici n'est pas si plaisant que votre 
.( Diable amoureux (i). Mais quel diable vous a mis 
« dans la tête ce cachot et ce poison et ces bourreaua:? 
« Qu'est-ce que tout cela peut avoir de commun avec 
« hi philosophie et le règne de la raison? — C'est préci- 
« sèment ce que je vous dis ; c'est au nom de la philo- 
<( Sophie , de l'humanité , de la liberté , c'est sous le rè- 
« gne de la raison qu'il vous arrivera de finir ainsi, et 
« ce sera bien le règne de la raison : car alors elle aura 
« des temples , et même il n'y aura plus dans toute la 
« France, en ce temps-là, que des temples de la raison. » 
« — « Par ma foi , dit Chamfort avec le rire du sar- 
« casme , vous ne serez par un des prêtres de ces 
« temples -là. — Je l'espère ; mais vous , M. de Cham- 
* fort , qui en serez un et très-digne de l'être , vous 
« vous couperez les veines d^ vingt-deux coups de ra- 
« soir , et pourtant vous n'en mourrez que quelques 
« mois après. » On se regarde et on rit encore. « Vous , 
« M. Vicq-d'Azyr , vous ne vous ouvrirez pas les veines 
« vous-même , mais vous vous les ferez ouvrir six fois 
« dans un jour au milieu d'un accès de goutte , pour 
n. être plus sûr de votre fait, et vous mourrez dans la 
« nuit. Vous , M. de Nicolaï , vous mouiTCz sur ledha- 
« faud; vous, M. Bailly, sur l'échafaud ; vous, M. de 



(i) .Joli petit roman de Cazotte. 
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t Male&herbes , sur lechafaud... — ^Ah! Dieu soit béni, 
« dit Roucher, il parait que monsieur n'en veut qu*à 
« rAcadémie ; il vient d'en faire une terrible exécution ; 
« et moi , grâces au ciel... — Vous! vous mourrez aussi 
H sur Véchafaud. » — Oh ! c'est une gageure , s'écrie- 
« t-on de toutes parts , il a juré de tout exterminer. — 
« Non , ce n'est pas moi qui l'ai juré. — Mais nous se- 
« rons donc subjugués par les Turcs et les Tartares ? 
« Encore... — Point du tout ; je vous l'ai dit : vous 
« serez alors gouvernés par la seule philosophie , par la 
« seule raison. Ceux qui vous traiteront ainsi seront 
« tous des ptUlosopheSy auront à tout moment dans la 
« bouche toutes les mêmes phrases que vous débitez 
« depuis une heure , répéteront toutes vos maximes , 
« citeront tout comme vous les vers de Diderot et de 
« la Pucelle,., » — On se disait à l'oreille : «« Vous voyez 
« bien qu'il est fou : » car il gardait toujours le plus grand 
sérieux. — «t Est-ce que vous ne voyez pas qu'il plai- 
« santé; et vous savez qu'il entre toujours du merveil- 
« leux dans ses plaisanteries. — Oui, répondit Cham- 
« fort, mais son merveilleux n'est pas gai; il est trop 
« patibulaire ; et quand tout cela arrivera-tril ? — Six ans 
« ne se passeront pas que tout ce que je vous dis ne 
(t soit accompli. » 

— « Voilà bien des miracles ( et cette fois c'était moi- 
«t même qui parlais ) , et vous ne m'y mettez pour rien. 
« — Vous y serez pour un miracle tout au moins aussi 
<( extraordinaire : vous serez alors chrétien. >» 

Grandes exclamations. — - « Ah ! reprit Chamfort , je 
«• suis rassuré ; si nous ne devons périr que quand La 
« Harpe sera chrétien, nous sommes immortels. » 

— <c Pour ça, dit alors madame la duchesse de Gram- 



CVIII PIÈCES 

«mont, nous sommes bien heureuses, nous autres 
« femmes , de n'être pour rien , dans les révolutions, 
« Quand je dis pour rien, ce n'est pas que nous ne nous 
« en mêlions toujours un peu ; mais il est reçu qu'on ne 
« s'en prend pas à nous, et notre sexe... — Votre sexe, 
« mesdames , ne vous en défendra pas cette fois; et vous 
« aurez beau ne vous mêler de rien , vous serez traitées 
« tout comme les hommes, sans aucune différence quel- 
« conque. — Mais qu'est-ce que vous dites donc là, M. Ca- 
« zotte ? c'est la fin du monde que vous nous prêchez. 
« — Je n'en sais rien ; mais ce que je sais, c'est que vous, 
« madame la duchesse , vous serez conduite à l'échafaud , 
« vous et beaucoup d'autres dames avec vous , dans la 
« charrette du bourreau , et les mains liées derrière le 
« dos. — Ah! j'espère que dans ce cas-là j'aurai du moins 
« un carrosse drapé de noir. — Non , madame ; de plus 
« grandes dames que vous iront comme vous en char- 
« rette , et les mains liées comme vous. — Déplus grandes 
« dames ! quoi ! les princesses du sang ? — De plus grandes 
« dames encore... » Ici un mouvement très-sensible dans 
toute la compagnie, et la figure du maître se rembru- 
nit : on commençait à trouver que la plaisanterie était 
forte. Madame de Grammont, pour dissiper le nuage, 
n'insista pas sur cette dernière réponse, et se contenta 
de dire du ton le plus léger : dous verrez qu'il ne me 
laissera seulement pas un confesseur. — « Non , madame , 
« vous n'en aurez pas, ni vous, ni personne. Le dernier 
« supplicié qui en aura un par grâce, sera... » 

Il s'arrêta un moment. — «Eh bien! quel est donc 
« l'heureux mortel qui aura cette prérogative ? — C'est 
« la seule qui lui restera; et ce sera le roi de France.»» 

Le maître de la maison se leva brusquement , et tout 
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' le monde avec lui. Il alla vers M. Cazotte, et lui dit 
avec un ton pénétré : « Mon cher M. Cazotte , c'est assez 
K faire durer cette facétie lugubre. Vous la poussez trop 
<« loin 5 et jusqu'à compromettre la société où vous êtes 
« et vous-même. » Cazotte ne répondit rien , et se dis- 
posait à se retirer, quand madame de Grammont , qui 
voulait toujours éviter le sérieux et ramener la gaieté, 
s'avança vers lui : « Monsieur le prophète , qui nous 
« dites à tous notre bonne aventure , vous ne nous dites 
« rien de la vôtre. » Il fut quelque temps en silence et 
les yeux baissés. — « Madame, avez-vous lu le siège de 
« Jérusalem , dans Josèphe ? — Oh ! sans doute. Qui est- 
« ce qui n'a pas lu cela ? Mais faites comme si je ne l'avais 
« pas lu. — Eh 1 bien , madame , pendant ce siège , un 
« homme fit sept jours de suite le tour des remparts , à 
« la vue des assiégeants et des assiégés , criant inces- 
« samment d'une voix sinistre et tonnante : malheur a 
« Jérusalem ; et le septième jour , il cria : mulheur a 
« Jérusalem. , malheur à moi-même ! et dans le moment 
« une pierre énorme lancée par les machines ennemies , 
« l'atteignit et le mit en pièces. » 

Et après cette réponse , M. Cazotte fit sa révérence , 
et sortit. 

Quelqu'un m'a dit : « Cela est - il possible ? ce que' 
«vous me racontez là est -il vrai? — ^ Qu'appelez- vous 
« vrai ? ne l'avez-vous pas vu de vos yeux ? — Oui , les 
« faits ; mais la prédiction , une prophétie si extraordi- 
«naire...! — C'est-à-dire que tout ce qui vous parait 
« ici de plus merveilleux, c'est la prophétie. Vous vous 
« trompez. Sans doute , la connaissance de l'avenir n'ap- 
« partient qu'à Dieu , et nul n'est prophète qu'autant 
« qu'il est inspiré de Dieu. Mais ce miracle n'est nulle- 
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« ment rare : Dieu en a donné mille exemples authen* 
• tiques ; et il ne répugpe à aucune théorie morale et 
« philosophique qu'il puisse communiquer à qui il lui 
« plait la connaissance de l'avenir. Mais un miracle ou 
« plutôt un assemblage de miracles tout autrement ex- 
« traordinaires , c'est cet amas de faits inouis et mons- 
« trueux qui répugnent à toute théorie connue jus- 
« qu'ici , qui font tout le reuTersement de toutes les 
« idées humaines,, même dans le mal , de tout ce qu'on 
« connaissait de l'homme , même dans le crime. Voilà 
«ie prodige réel, comme la prophétie n*est que suppo^ 
«t sée ; et si vous n'en êtes encore à voir , dans tout ce 
« que nous avons vu , que ce qu'on appelle une révolu^ 
« thriy si vous croyez que celle-là est comme une autre, 
« c'est que vous n'avez ni lu , ni réfléchi , ni senti. En 
« ce cas , la prophétie même , si elle açaù eu lieUy ne se- 
« rait qu'un miracle de plus perdu pour vous comme 
« pour les autres , et c'est )à le plus grand mal. » 



N» 6. 

Extrait du testament de La Harpe. 

Au commencement à^ février i8o3, M. de La Harpe, 
peu de jours avant sa mort, avait donné à son ami 
M. Migneret, libraire, le manuscrit du Triomphe de la 
Religion^ qui ne fut publié qu'en i8i4* Ensuite, par son 
testament, il lui légua tous ses manuscrits et la pro« 
priété de ses ouvrages , excepté le Cours de Littérature 
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qui appartenait à M. Agasse , pour le produit de ce legs 
être partagé entre M. Migneret et la demoiselle Bezard 
qui lui avait donné asyle à Gorbeil. Après avoir encore 
fait quelques dispositions concernant ses parents , M. de 
La Harpe plein de religion , de charité et de sensibilité, 
continue ainsi son testament : « Je donne et lègue 
« 200 francs aux pauvres de ma paroisse. Ma nièce 
< n'ayant rien (i) , et ce que je laisserai étant peu de 
« chose , il ne m'est pas possible de faire davantage 
« pour cette classe qui est si à plaindre ; j'engage cha- 
« que Français à se rappeler que la religion fait un de-' 
« voir sacré de soulager les indigents et de faire tout 
« ce qu'on peut pour adoucir le sort des infortunés : 
«je remercie M. et madame de Talaru des marques 
« d'amitié qu'ils m'ont données ; j'en conserverai le 
« souvenir jusqu'au dernier moment. Je remercie éga- 
« lement les respectables docteurs Malhouet et Portai 
« des soins qu'ils ont bien voulu me donner , avec un 
« grand zèle , dans ma maladie. Je prie Messieurs de 
« Fontanes , de Chateaubriant , de Courtivron , de Cha- 
« bannes , Récamier , de Herain , Liénard , Migneret et 
*( Agasse de se souvenir combien je leur étais attaché. 
« Je nomme M. Bbulard , mon ami depuis vingt ans , 



(i) En effet, dit M. Boulard , ce que M. de Lia Harpe laissa 
à sa nièce fut très- peu de chose; mais M. Agasse , imprimeur- 
libraire, qui avait acquis la propriété du Cours de Littéra- 
ture , pria cette nièce d'accepter un contrat de quatre cents 
livres de rente. Ce trait de générosité , qui honore infiniment 
M. Amasse, ne devait pas être passé sous silence. J'en pour- 
rais citer beaucoup d'autres qui font également honneur à la 
librairie de Paris. 
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« mon exécuteur testamentaire. Je supplie la divine 
« Providence d'exaucer les vœux que je fais pour le 
« bonheur de mon pays. Puisse ma patrie jouir long- 
« temps de la paix et de la tranquillité ! puissent les 
'c saintes maximes de TEvangile être généralement sui- 
« vies pour le bonheur de la société ! « 



N° 7. 

Déclaration ajoutée au codicille de La Harpe, 

Le \i^ février ^ veille de sa mort, M. de La Harpe 
fit un codicille dans lequel il confirma les dispositions 
faites dans son testament , et il ajouta la déclaration 
suivante. « Ayant eu le bonheur de recevoir hier pour 
« la seconde fois le saint viatique , je crois devoir faire 
« encore une dernière déclaration des sentiments que 
« j*ai publiquement manifestés depuis neuf ans, et dans 
« lesquels je persévère. Chrétien par la grâce de Dieu , 
« et professant la religion catholique , apostolique et 
« romaine , dans laquelle j'ai eu le bonheur d être 
« élevé , et dans laquelle je veux finir de vivre et mou- 
«rir, je déclare que je crois fermement tout ce que 
« croit et enseigne TEglise romaine , seule église fondée 
« par Jésus - Christ ; que je condamne d'esprit et de 
« cœur tout ce qu elle condamne ; que j'approuve de 
« même tout ce qu elle approuve ; en conséquence je 
« rétracte tout ce que j'ai écrit et imprimé , ou qui a été 
« imprimé sous mon nom , de contraire à la foi catho- 
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« lique où aux bonnes mœurs, le désavouant, et en 
» tant que je puis , en condamnant et dissuadant la 
« promulgation , la réimpression et représentation sur 
» les théâtres. Je rétracte également et condamne toute 
<< proposition erronée qui aurait pu m^échapper dans 
« ces différents écrits. J'exhorte tous mes compatriotes 
«à entretenir des sentiments de paix et de concorde; 
«je demande pardon à ceux qui ont cru avoir à se 
« plaindre de moi , comme je pardonne bien sincère- 
« ment à ceux dont j*ai eu à me plaindre. » 



N" 8. 

Epitapïie de La Harpe , mise dans le cimetière de la rue 

de Vaugirard. 

Ici GisssENT les dépouilles mortelles de Jean-Fran- 
çois DE LAH ARPE , Fun des quarante de TAcadémie 
française (i), et membre de Tlnstitut national, décédé 
à Paris, âgé de 64 ans, le 22 pluviôse an xi (ou 11 fé- 
frier i8o3 ). 

Poète , orateur et critique célèbre , ses écrits dure- 
ront autant que la langue française. 

Plein de courage pour défendre ceux qYii étaient 
dans le malheur (2) , il fut bon parent et bon ami. 



(i) Il était aussi de celle de Rouen. 

(2) Sous le Directoire, M. de La Harpe s'est exposé pour 
défendre les prêtres déportés à Cayenne. 
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